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FF O! ma jolie Couſine, ho! combien, 
en ſongeant à vous, je mapplaudis de Vet- 
fort gencreux que je venois de faire! Ho! 
qu'il me fat doux de penſer qu'enfin je 
vous avols ſacrifiè un rendez-vous, & qua 
Pheure meme ou la Marquiſe avoit cru 
me revoir chez ſon amie , je jouirois 
pres de vous du- bonhevr de vous ad- 
mirer. 

Heias ! elle ne vint pas au parloir ! 
— Ha! ma ſœur, ha! pourquoi votre 
amie n'eſt-elle pas avec vous? — Ho! 

Partie JI. A i 


6 Une Annee de la Vie 


je vous diſoiĩs bien qu'elle Etoit malade 
Hier encore elle a pleuré toute la jour- 
nee ; de la nuit elle n'a ferme l'œil: la 
fievre s eſt declaree ce matin. La fievre 
Sophie a la fievre ! Sophie eſt en dan- 
ger! — Ne parlez pas ſi haut, mon frere. 
Je ne ſais pas sil y a du danger, mais elle 
ſouffre. Elle a le teint pile, les yeux rou- 
ges, la tète penchee, la reſpiration lente, 
la parole breve & entrecoupte; j'ai cru 
meème ſurprendre quelques moments de dè- 
lire. Ce matin, fon viſage s'eſt enflamme 
tout-à- coup, ſes yeux font devenus vifs & 
brillants: elle a prononce tres-vite & tres- 
bas quelques mots que je n'ai pu entendre; 
mais bientòt elle eſt retombee dans un ac- 
cablement plus profond: Non, non, a-t- elle 
dit, cela neſt pas poſſible..... je ne le puis, 
je ne le dois pus... jamais il ne le ſaura..,. 
Jai vu des larmes couler de ſes yeux. 
Elle a ajoute d'un ton douloureux: ho ! 
comme je me ſuis trompee ! Yen mourrat , 
Jen mourrat | le cruel , Pingrat ! Jai pris 
ſa main, elle a ſerré la mienne, & puis 
elle m'a redit ce quelle me repete ſans 
ceſſe: Adelaide , Adelaide ! ha ! que tu es 
heureuſe? Sa Gouvernante rentroit: Sophie 
ma encore conjurè de ne lui rien dire. 
Cependant , mon frere, il faudra que 
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javertiſſe Madame Munich (toit le nom 
de la Gouvernante de Sophie) parce que 
je crains pour ma bonne amie : qu'en 
penſez-vous ? — Adelaide, lui avez-vous 
dit que jetois ici? — Oat; mais pavois 
bien raiſon de vous ſoutenir hier qu elle 
ne vous aimoit plus: elle me l'a dit elle- 
meme. — Sophie vous a dit? — Oui, 
Monſieur, elle me la dit: & elle m'a char- 
gé de vous le dire. Hier avant ſouper je lui 
racontois que vous aviez amen avec vous 
un jeune Monſieur fort aimable: elle a de- 
mand: fon nom, Jai repondu : le Comte 
de Roſambert. Roſambert, a-t-cii2 riptts 
avecetonnement ! Roſambert.! c'eſt celui qui 
amene votre frere che; la Marquiſe de B***. 
Ce. n'eſt pas un jeune homme honnete ! 
Votre frere en fait ſon ami : il o5rerd 
tout- d. fart votre frer e... Adelaide, 
il commence a ſe deranger, votre jrere !.., 
Ha ! ma bonne amie , je lui en ai 
fait des reproches ; & je lui ai m&- 
me dit que tu ne VTaimes plus. --- 
Vous lui avez dit que je ne l aime 
plus? — Oui, ma bonne amie ; mais 
il n'a pas voulu me croire , & il 
set mis 2 rire , & M. de Roſambert 
a ri auſſi ... Ces Meſſieurs ſe ſont mis à 
rire , ma repliquè Sophie d'un ton fache! 
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1 Une Annee de la Lie 


Votre frere a ri, & na pas voulu you; 
croire! Adelaide , quand reyient-il yoire 


frere f Demain, ma bonne amie. --- 1c 


bien! dites-lui qu'il eft vrai que j'ai eu de 
Jamitie pour lui, mais que je n'en di plus, 
plus du tout; & qu'afin de Ven conyainere , 
Je ne le reyerrai de ma vie. Elle m'a quitce , 
& puis un moment apres elie eſt revenue 
me dire en riant: Oui, ma chere Ad- 
{aide , tit as raiſon ; je n'aime pas ton frere, 
je ne l aime pas. Ne mangue pas de lui dire 
demuin. Elle rioit, & cependant je vous al- 
ſure, Faublas, que tout de ſuite elle s'elt 
mile 2 pleurer. 
4ancis qu Adelaide me parloit , mon 
cdur toit penetre ce douleur & de joie. 
II faut, reprit ma ſwur, il faut que 
je vous faſſe part d'une ſinguliere idée 
qui mtoit venue days leſprit , je ne 
dais comment, je ne ſais pourquoi. En 
voyant ma bonne amie rire & pleurer 
en mcme-temps, je ne puis m'empécher 
de craindre qu'elle nej ſoit un peu fole; 
cependant il y a la- dedans quelque 
myſtere que je ne penetre pas. Stire- 
ment quelqu'un lui donne du chagrin...., 
Mon frere, j'ai vraiment eu peur que 
ce ne füt vous. Pourquoi le hait-elle à 
Prélent, me ſuis. je dit? Pourquoi ne veut- 
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elle plus le voir? Seroit-ce lui qu'elle ap- 
pelle ingrat & cruel?.... Vous ſentez bien, 
Faublas, qu'en y réfléchiſſant un peu, je me 
ſuis con vaincue que cette idèe n'ttoit pas 
raiſonnable .... Mon frere un ingrat, un 
cruel! cela ne fe peut pas. Et puis, quel mal 
at · il fait à ma bonne amie? quel mal au- 
roit- il pu lui faire ? 

Adelaide, mvecriai-je , ma chere Adé- 
laide ! 

Comment! vous pleurez, me dit-clle ! 
ſeriez-· vous fachee contre mot? Te vous aſ- 
lure que ai penſe tout cela malgre moi, & 

ue je ne vous Vai pas dit pour vous oſſen- 
ſer. — Ho! je le ſais bien, ma chere ſœur, je 
le ſais bien : c'eſt la maladie de ta bonne 
amie qui me fait pleurer. — Mon frere , 
penſez- vous qu'elle puiſſe devenir ſèrisuſe? 
Penſez- vous que je doive avert ir la Gouver- 
nante de Sophie? — Non, Adelaide, non, 
ne Tavertis pas. 72 bonne amie a [op lie- 
vre, comme tu dis bie „ & 275 connois 
un remede qui la guerira. Adélaide, je 
vous apporterat demain matin 1 recette 
Ecrite fur un morceau de papier, ſoigneu— 
{cement cacheté ; Vous ne montrerez ce 
papier r 4 perſonne : vous le donnerez A 
Sophie, quand Madame Munich ne ſera 
pas avec elle; i] eft eſſentiel que, Mada- 
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dame Munich ne voie pas ce papier. Vou, 
m'entendez bien? — Oui, out, foyez tran- 
quille. Ha] que je vous aurai d'obligations, 
ſi vous guerifſez ma honne amie! — Addèlai- 
de, dii2s a ma jolie couſine que je crois 
connoitre fon mal, que je le partage, & 
que j eſpere lui rendre fa tranquillité. Lui 
direz- vous bien cela, ma ſœur? — Ha! mot 
pour mot. Vous connoiſſez ſon mal, vous 
le partagez, vous le guerirez, mon frere : 
je lui dirai mEme que vous avez pleure, 
Mais ne manque: pas de venir demain . 


ha ! quand ma bonne amie ſe portera bien, 


elle vous aimera fans doute autant qu'ci!e 
vous aimoit autrefois, 

Revenu chez molt , je ne m'occupai 
que des diſcours d*Adelaide, que des pei- 
nes de Sophie. Malheureuſement mon pere 
donnoit à diner ce jour-là: il fallut da- 
bord tenir table, & faire enſuite un mau— 
dit brelan, qui me retint juſqu'y plus de 
minuit. Ho ! que! tourment , quand on 
aime bien, quand on ſe croit aimè, quand 
on veut ecrirea fa maitreſſe, quel tour— 
ment d etre oblige de jouer toute la ſoirce! 
je ne le; ſouhaite pas à mon plus crucl 
ennemi. 

On devine que je dormis peu cette 
nuit. Le lendemain je paſſai dans un pe- 
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tit cabinet pratiquè au fond de ma cham- 
bre 2 coucher; |avois-la quelques livres 
detude, dont mon commode Gouverneur 
ne m'ennuyoit pas ſouvent. Je me mis a 
mon ſecreraire ; jecrivis une premiere 
lettre que je dEchirai : jen fis une ſeconde, 

leine de ratures, qu'il falloiĩt bien corriger; 
& je prie le lecteur de ne pas dire que jᷣ au- 
rois du recommencer encore la troiſieme 
que voici. 


MA JOLIE COUSINE, 


» Il eſt enfin venu ce moment tant ſouhai— 
»te,ou je puis librement vous ouvrir mon 
»ceur , folliciter de votre tendreſſe un aveu 
» bien doux, & pcut-etre afſurer ainſi no- 
»tre honheur commun. 

» Ha! Sophie, Sophie, ſi vous ſaviez ce 
» que jeprouvai le premier jour que je 
» vous vis! Comme ma vue fe troubla , 
» comme mon cur fur agitè! Mon amour 
„na fait qu'augmenter depuis: un feu 
» devorant circule aujourd hui dans mes 
> veines...... Sophie, je n'exiſte plus que 
v par tol ! « 


Jen Ctois - 1a quand Jaſmin , entrant 


bruſquement , m'annonca le Vicomte de 
A ty 


du 


* 2 Une annee de la Pie yons , di 
Florvi le — Le Vicomte de Florville! je nous racco 
ne ie connois pas. Dites que je n'y ſui eral > peti 
pas. Monſieur, il eſt dans votre cham. maman » '] 


bre 2 coucher. --- Caen! vous laiſſe. WM” oe? 
at vous 


riez donc entrer toute la terre ! --- Mon- 
ſficur , il a force la porte, --- Au diable qoe your. 
le Vicomte de F lorville 1 | „ 

Tremblant que cet inconnu, fi peu civil, yI1s-JC ſo 


ne vint juſques dans mon cabinet, & que cette oft 
dun ail prophane il ne parcourùt ce 0. pour vo 
pier depolitaire de mes plus ſecrets ſenti. porte- te 
ments, je me prècipitai dans ma chain Cour cel 
A coucher. Un cri de ſurpriſe & do jolie pit 1 — H 
m echappa: ce pritendu Vicomte de For. ef 
ville, c etoit la Marquiſe de B*** An routes le 
premier mouvement fut de pouſſer Ja{inin IM 7 rep 
dehors ; le ſecond, de verrouiller la por- del vou 
te; le troiſieme ; d. embraſſer le charmaat vra la 
cavalier : e quatrieme .. . ies eſprits pé- grat, 1 
netrants Font deja devine. EEE lang 4r 
| La Marquiſe, toujours étonnde de ma ironie 
vlvacitè, des qu'elle eut repris ſes el— dant jc 
Prits, me dit: Vous Etes un bien lingu— TOE 
lier jeune homme ! Ne vous latlerez ror zutant 
jamais de prendre ainſi le Roman par alan: 
queue? {I ny a que vous dans le mon- <p" 
au 


de Ca pable de comnn enc-r un racomse 
modement Par OUu 1! doit how! a Hs bien D . K 
maman, prenez qu'il n'y ait rien de fait. dez-r 
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ovons, diſputons- nous. Oui, afin de 
"ous raccommoder encore ! n'eſt- il pas 
eri, petit libertin! --- Ha! ma chere 
maman , Je Nai pas une idée que vous 
re compreniez d'abord. --- Hier pour- 
tant vous ne m'ave pas compris, ingrat 
que vous Etes? --- Hier, je boudois en- 
core. Et de quoi, sil vous plait ? Pou- 
rais-je ſoupgonner que vous fuſſie ſous 
cette ottomane? N*toit-il pas eſſentiel 
pour vous & pour mot de retirer ce 
porte-teuille des mains du Marquis ! --- 
Tout cela eſt vrai, maman ; mais le de- 
pit l.. - L2 depit! vous avez du depit , 
vous, pour qui j'oublie mes devoirs .. 
toutes les bienſèances. , le ſoin meme de 
ma reputation ! Et de quel ton repon- 
dez: vous à la lettre la plus tendre? (Elle 
ra la mienne de fa poche.) Tenez, in- 
grat, reliſez-la votre lettre; reliſez- la de 
lang froid, ſi vous pouvez. Quelle cruelie 
ironie! quel perfiflage amer ! Et cepen- 
dant je vous pardonne, & cependant je 
viens vous chercher! Je me conduis avec 
zutant de foibleſſe & d'imprudence qu'un 
enfant de douze ans., Ha! Faublas , Fau- 
as! il ſaut que le charme ſoit bien fort !.. 
faut. e, que vous m'ayez enſorceléèe ! 
--- Petite maman ! He bien! --- Gron- 
dez- moi fort, parce que nous nous rac- 
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commoderons. — Comment, fripon 
vous n'avouerez ſeulement pas que vous 
avez eu tort ? Vous ne me demandere; 
pas pardon ? Ho! {i fait !.... ho! que vous 
Etes belle... ho ! que je vous demande 
pardon! 

Les gens qui ont de l'eſprit, & meme 
ceux qui nen ont pas, devineront encore 
qu'ici la Marquiſe & moi nous nous rac- 
commodames. 

On croit que nous allons recommencer 
a nous quereller ; point du tour. Voicil'in(- 
tant des petites careſſes & des compliments 
tendres. 

Mon Dieu! Florville , que vous etes 
ſeduiſant dans ce joli neplige ! Que ce 
frac Anglais vous va bien! -- Mon ami, je 
Vai fait faire hier tout expres, Il eſt, ſi je ne 
me ſuis pas trompee, de la meme Etoffe & 
de la meme couleur que ce charmant ha- 
bit d Amazone, dans lequel Iamour, qui 
vouloit ma defaite , te fit paroitre à mes 
yeux pour la premiere fois. Devenue 
Chevalier de Mademoiſelle du Portail, 
Jai ſemi qu'il me convenoit de prendre 
ſes couleurs. (Je la ſerrai dans mes bras.) 
--- Et moi déſormais Peſclavedu Vicomte 
de Florville, je me plairai toujours à por- 
ter ſes chaines. Maman, quelle douce re- 


eiprocitè! Mon ami, Vamour eſt un en- 
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hint qui s amuſe de ces metamorphoſes, II 
de Mademoiſſelle du Portail une vierge 
Hole; il fait de la Marquiſe de B*** un jeu- 
de komme imprudent. Ha! puiſſe le Vi- 
comte de Florville te paroitre auſſi aimable 

que Mademoiſelle du Portail me ſembla jo- 
e Auſſi aimable?.... ha! bien davanta- 
ge! -- Ho, non, rEpondir-elle, en ſe mirant 

:72C comp aiſance, en me conſidèrant avec 
2 cadrefie: ho! non. Vous étes mieux, mon 
ami, plus grand , plus degage. Il y a dans 
votre air quelque choſe de hardi, de mar- 
tial... — Oui, Maman, & f1 jen crois un 
grand phyſionomiſte, quelque choſe de plus 
nerveu z.. .. Ha! Faublas, laiſſez- la mon 
pauvre mari. .. N'eſt - ce pas aſſez du mau- 
ais tour que nous lui] jouons 2. Enfin, je ne 
ſuis pas venus ici pour m'occuper de lui . 
Ho! ga, mon ami, dis. moi, ſans flate- 
rie, comment tu me trouves? --- Bien plus 
gue bien. Je n' aurois pas de peine à vous 
dire comment vous etes mieux; mals 
puiſqu' abſolument » homme ou femme, 
| faut qu'on shabille, ha! je defie que, 
d'une maniere ou de l'autre, perſonne 
ſoit jamais auſſi jolie que vous. --- Voila 
bien le langage d'un amant! toujours en- 
thouſiaſte, toujours exagere... = Ha ! mon 
cher Faub!as quelle femme ſera plus 
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heureuſe que moi, ſi tu me vois toujours 
des mEmcs yeux ?..,-- Ho! maman, toute 
ma vie! 

Je la tenois dans mes bras: elle ms. 
chappa pour aller prendre une epce qu'elle 
aperęut fur un fauteuil. En ajuſtant le 
ceinturon, elle me dit: Jai un joli cheval 
Anglois que je monte quelquefois. Nous 
touchons au printemps, jaime beaucoup 
a me promener à cheval dans les envi— 
rons de Faris. Voudrez- vous bien m'zc- 
compagner quelquetois, Faublas ?... Veux- 
tu, mon ami, tegarer de temps en temps 
dans les bois avec le Vicomte de Florvitle ? 
Mais on nous verra. --- Non, le Mar- 
quis eſt ſouvent oblige daller 4 la Cour. 
-- He bien, maman, quel jour 2 — Ha! 
laiſſezꝝ donc paroitre la verdure. 

En me parlant , elle avoit tire mon 
cpee, & Selcrimant en face de moi : en 
garde, Chevalier, me dit-elle. -- Te ne ſais 
pas ſi le Vicomte eft redoutable: mais ce 
que je ſais bien, c'eſt que ce n'elt pas. lu, 
ce net? pas ainſi que je dvis me battre 
avec la Marquiſe. Oſe-t-elle accepter une 
autre elpece de combat? (Elle vola dans 
nies bras.) Ha! Faublas, me dit-elle en 
riant; ha! il n'y en avoit jamais ds plus 
meurtriers .. Maman, ce ne ſeroit plus 
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parmi les hommes qu'on chercheroit des 
hcros, 

Je venois de mettre la Marquiſe hors 
d'ctat de me battre, & bien m'en prit. 

Ma belle maitreſſe me donna encore 
deux heures, que nous employames paſ- 
ſablement bien. Si je n'ecoutois que mon 
zur , me dit-elle enfin, je reſterois ici 
toute la journée; mais voici Theure a la- 
quelle je dois rejoindre Juſtine dans un 
endroit & mes gens dans un autre. Nous 
nous dimes adieu; je reconduiſis poliment 
ſe Vicomte de Florville. Deja ſortis de mon 
appartement, nous allions deſcendre l'eſ- 
calier , lorſqu'à travers les rampes je dif- 
tinguai, dans le veſtibule, Roſamberrt - 
qui ſe diſpoſoit à monter. Jen avertis la 
Marquiſe : rentrons promptement , me 
dit-elle, je vais me cacher dans quelque 
coin de votre appartement: vous le ren- 
verrez vite. A ces mots, fans me donner 
le temps de la reflexion, elle rentra, tra- 
verſa ma chambre à coucher comme une 
fole, & ſe jeta dans mon cabinet. 

Roſambert entra: bon jour, mon ami, 
comment ſe porte Adelaide ? Comment 

ſe porte la jolie couſine? — Chut ! chut! 
ne me parlez pas de cela, mon pere eſt H. 
—Ou? - Dans ce cabinet. - Dans ce cabi- 
net! votre pere! - Oui: & que fait-il la? 
88 B 
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Il examine mes livres, = Comment, vos 
livres .... Mais non, il n'eſt pas dans ce 
cabinet; car, tenez, le voilà qui entre. 
Ha! il y a de la Marquiſe I deſſous. 
Et pourquoi ne me pas dire tout bonnement 

ue vous ètes en affaire. Adieu, Faublas; à 
demain. Il paſſa devant mon pere & le ſalua: 
Monſieur, vous avez quelque choſe à dire! 
M. votre fils je vous laiſſe. 

Cependant le Baron me regardoit d'un 
air ſevere, & ſe promenoit a grands pas. 
Impatient de ſavoir ce que m*annoncoir 
cet abord ſiniſtre, je lui demandai reſpec. 
tueuſement pourquoi il nravoit fait 2 
neur de monter chez moi. = Vous le ſau- 
rez tout-a-lheure , Monſieur. Un domeſ- 
tique parut: va-t- il venir, cria le Baron ? 
— Le voila, Monſieur, & mon cher Gou- 
verneur entra. 

Le Baron lui dit: Monſieur, ne vous 
ai-je pas chargè de la conduite & de ledu- 
cation de mon fils? — Oui, ſans doute...... 

— Hebien, Monſieur, Tune eſt tres-nepli- 
gée, & lautre tres- mauvaiſe, — Monſieur, 
cen eſt pas ma faute ; M. votre fils n'aime 
pas Terude....... Ceſt - la le moindre mal, 

interrompit le Baron: mais comment ne 
ſuis- je pas inſtruit de ce qui fe paſſe chez 
mot ? Pourquoi ne m'avertiſſez- vous pas 
des deſordres de mon fils? = Monſieur, 
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quant à ce qui ſe paſſe chez vous, je ne 
puis repondre que de ce que je vois; au 
dehors je ne puis repondre de rien. M. vo- 
tre fils, quand il fort, ſouffte rarement 
que je Paccompagne ; & ... (un regard 
que je jetai ſur M. Perſon lavertit qu'il en 
avoir aſſeꝝ dit) Le Baron reprit: Monſieur, 
e n'ai qu'un mot a vous dire; ſi ce jeune 
homme fe conduit toujours auſſi mal, je 


me verrai force de lui choiſir un autre Inf. 


tituteur. Laiſſez- nous, je vous prie. 
Lorſque M. Perſon fut ſorti, le Baron 
rit un fluteuil, & me fit ſigne de m'aſ- 
* — Pardon, mon pere; mais j'ai af- 
faire. — Je le ſais bien, Monſieur, & c'eſt 
preciſcment pour que cette affaire ne sa- 
cheve pas que je viens vous parler. Mon 
pere... encore une fois pardon; mais 
il laut que je ſorte ... = Non, Monſieur ; 
vous refterez : a{leyez-vous. Il fallut bien 
s aſſeoir. J'ëtois ſur les Epines ; le Baron 
commenca: 


Se peut-il que Faublas ait de ſang froid 


medics des horreurs ? Se peut- il qu'il 


veuille abuſer la ſtaple innocence , & pre- 
parer des pieges à la vertu? Moi] mon 
pere! — Qui, vous. Je viens du couvent, 
je ſais tout. 
Si mon fils, encore trop jeune pour 
ſentir que plus une conquète ＋ aſce , 
I 
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moins elle eſt flateuſe; qu'il faut ſe garder 
de confondre une intrigue avec une pr 
fion ; que lamour du plaiſir ne fut jamai 
de l'amour... Mon pere, daignez _ 
ler moins haut. - Si mon fils, trop eniyre 
de ce qu'on ne peut appellcr qu*une bonne 
fortune... — Ho! plus bas, je vous en 
ſupplie. — Trop charme de la dccouverte 
d'un ſens nouveau & de la poſſeſſion d'une 
femme qui n'eſt pas fans appas; ft mon 
fils, dans les bras de la Marquiſe de B**+.., 
—Ila! c'en eſt trop; de grace, mon pere. 
— Avoit oublic ſon pere, ſon etar, ſes de- 
voirs, je Taurois plaint ; mais je faurois 
excuſe , je lui aurois donne les conſeil: 
d'un ami; je lui aurois dit: plus la Mat- 
uiſe....... Ho! mon pere, ft vous faviez... 
— Plus la Marquiſe eſt belle, & plus elle eſt 
dangereuſe. Examine avec moi la con- 
duite de cette femme dont tu es Epris. Au 
premier coup d œil ta urs la decide : 
elle te prend en une ſoiree............. Je 
vous conjure de mcnager...., — Pour ſotis- 
faire fa fole paſſion, elle expoſe fa vie 
& la tienne, Quelle doit etre vive, ar- 
dente, emporteecelle... — Ha! mon Dieu! 
— Celle qui facrifie à la ſoif du plaiſir fon 
repos, fon honneur, leſtime publique! 
— Ha! mon pere! Ha Monſieur! — Te 
le rcpete , mon ami; plus la Marquiſe 
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eſt belle, plus elle eſt dangereuſe i Tu crot- 
ras dans ſes bras que la nature a des reſſour- 
ces inépuiſables. . 

Delols de ne pouvoir mexpliquer , 
bien convaincu que le Baron ne fe tai- 
roit pas, je me determinat à attendre 
ratiemment la fin de cette remontrance, 

que dans une autre occaſion je naurots 
pent- etre pastrouvee trop longue. Le coude 
gauche poſe ſur le bras de mon fauteuil, 
je mordois ma main de depir, & mon pied 
droit, toujours en mouvement, battoit la 
meſure ſur le parquet. Mon pere cepen- 
dant continuoit. 

Tu l'enerveras, la nature, au moment 
de la puberte , dans cet age critique, ou, 
travaiilant au developpement des organes, 
elle a beſoin de toutes ſes forces pour 
achever fon ouvrage. Je ſais bien que 
lexcès des plaiſirs produira la faticte ; 
mais le degoũùt viendra trop tard peut-Etre; 
mais deja tu pleureras ta ſanté derruite, ta 
mEmoire perdue, ton imagination flétrie! 
toutes tes facultes alterees. Infortunse , 
tu deviendras\ la fleur de ton àge la proie 

es noirs chagrins , des infirmites degott- 
tantes ; & dans les horreurs d'une vieil- 
leſſe prẽmaturèe, tu gemiras d'etre oblige 
de ſupporter le fardeau de ja vie... Ho! 


mon ami, redoute ces maiheurs plus com- 
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muns qu'on ne penſe: jouis du preſent , 

rats ſonge 2 Pavenir. Ule de ta jeuneſſe; ; 
mais garde des conſolations pour I'ige 
mur. 

Cependant, ajouta le Baron, mon fils 
peu touches de mes repreſentations pater— 
nelles, auroit donne, en m'ꝭcoutant, mille 
ſignes d'impatience; il ſe ſeroit dandiné 
ſur ſon fauteuif il mäauroit interrompu 
cent fois, Je n'aurois pas eu hair de m'en 
apercevoir, Plus effrayé de ſes dangers, 
que ſenſible > mes injures, jaurois con- 
tinue tranquillement, je lui aurois dit: 
la Marquiſe de B***......, 

On concoit ce que je ſouffrois depuis 
un quart-d'heure. Je ne pus contenir da- 
vantage mon impatience long-temps con- 
centree: He ! mon pere, meEcriai-je, n'au- 
riez· vous pas pu lui dire tout cela un autre 
jour? Le Baron étoit naturellement vio- 
lent, il ſe leva furieux. Craignant effet 
dun premier tranſport, je me ſauvai dans 
le cabinet, dont je poutlai la porte ſur 
moi. 

V'y trouvai la Marquiſe dans une i:tua- 


tion bien penible. Les bras appuyés ſur 


le devant de mon ſecrétaire, elle tenoit 
avec ſes mains les oreilles bouchces , & 
lifoit, en ſanglotant , un papier pole de- 
vant elle, Je m'approchai de ma belle mat- 


treſſ 
fole 
Te: 
fait | 
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treſſe. Ho! Madame, combien je ſuis de» 
ſole !.... La Marquite me fixa d'un air Ega- 
16 : Cruel enfant! quelles fautes tu mas 
fait faire !..... Ho] parlez donc plus bas. 
-- Mais quel Chatiment j'en recois ! — De 


grace, parlez plus bas. — Ton pere !....., 


ton indigne pere !.... il ofe.... -- Ho, mon 


amie, vous allez vous perdre ! — Mats tu 
es cent fois plus cruel que lui. Tiens, re- 
garde cet Ecrit funeſte. .. Vois ces carac- 
teres perfides...., Mes pleurs les ont effaces. 
(Elle me montroit la lettre commencee 
pour Sophie.) 

Faublas, cria le Baron, ouvrez cette 
porte. Vous n'eces pas ſeul dans ce cabinet? 
Pardonnez- moi mon pere. J'entends 
quelqu'un vous parler. Ouvrez cette porte. 
Mon pere, je ne le puts. --- Je le veux: 
ne me laiſſez pas appeller mes gens. -- La 
Marquiſe ie leva bruſqusment: Faublas, 
dites- lui que vous Eres avec un de vos amis 
qui demande la permiſſion de fortir, --- De 
fortir ! Ho! oui, reprit- elle avec deſet- 
poir; quelque honte qu'il y ait a ſortir, 
ii y en aura moins qua reſter. — Mon 
pere, je ſuis avec un de mes amis qui de- 
mande la liberté de ſortir. --- Avec un de 
vos amis? — Out, mon pere. - He ! que 
ne me diliez-yous plutor qu'il y avoit quel- 
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qu'un dans ce cabinet ? Ouvrez , ouvrez ; 
ne craignez rien: je ſuis tranquille, Votre 
ami peut fortir. 

Conduilcz - moi, me dit Ia Marquiſe. 
Elle fe couvrit le viſage avec ſes mains : 
jouvris la porte, nous entrames dans la 
chambre a ;coucher ; nous allions gagner 
ja porte oppoſce qui conduiſoit 2 l'eſca- 
lier. Mon pere, étonnè des precautions 
que Iinconnu prenoit pour ſe cacher, 
ſe jeta ſur notre paſſage; il dir à ma malheu- 
reuſe amie : Monſieur, je ne vous demande 
pas qui vous ctes; mais vous permettrez au 
moins que jaie Ihonneur de vous voir, --- 
Mon pere, je vous conjure pour mon ami 
de ne pas exiger... HE! que ſignifie done ce 
myſtere, interrompit le Baron? Quel eſt 
donc ce jeune homme qui ſe cache chez 
vous, & qui craint qu'on ne le voie en 
face? Je pretends ſavoir à Vinſtant...... --- 
Mon pere, je vous le dirai; je vous donne 
ma parole dhonneur que je vous le di- 
ral. -- Non, non; Monſieur ne ſortira pas 
que je ne ſache........ La Marquiſe ſe jeta 
dans un fauteuil, le viſage toujours cou- 
vert de fes mains : Monſieur , vous avez 
des droits fur un fils; mais ſur moi, je 
ne le croyois pas. Le Baron entendant le 
ſon clair dune voix feminine ſoupęon- 
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na enfin la verite. Qaot , s&cria-t-il! il 
ſe pourroit 1... Ho! que je ſuis faché !..... 
que j'ai de regrets !... Que d'excufes... Mon 
fils, vous devez ſentir que votre pere, ja- 
loux de vous rendre à vos devoirs, s'eſt 

ermis ſur ſe compte de Madame la Mar- 
quiſe de B*** des expreſſions trop fortes, 
que le Baron de Faublas diſavoue.... Mon 
fils, reconduiſez votre ami. 

La Marquiſe, des que nous fiimes dans 
ſeſcalier , donna un libre cours à ſes lar- 
mes. Ho! que je ſuis cruellement punie 
2 mon imprudence, diſoic-elle ! Je vou- 
lus hazarder quelques mots de conſola— 
tion. — Laiſſea moi ! laiſſez moi ! Votre 
barbare pere eſt moins barbare que 
vous! 

Nous étions dans le veſtibule. J'or- 
donnai qu'on allat promptement cher- 
cher un fiacre, & en attendant qu'il ar- 
rivat, je fis entrer la Marquiſe dans la 
loge du Suiſſe. I! n'y avoir qu'un inſtant 
que nous y cttons, lorſqu'un homme 
preſenta ſa figure par le vagiſlas (w) en- 
trouvert, & demanda ſi le Baron Etoit 


œLiH12 mn 
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(1) Vagiſlas, c'eſt le nom qu'on donne ala vitre 
que les portiers ouvrent & ferment a volonté. 
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chez lui. La Marquiſe ſe cachale viſage din; 
ſes mains: je me jerat devant elle pour l 
couvrir de mon corps; mais tout cela nz 
pur fe faire afſez promptement. M. du 
Portail (car c'ëtoit lui) eut le temps de 
fixer la Marquiſe. — Monſieur, le Baron 
eſt chez moi; fi vous voulez prendre la 
peine d'y monter, je vous rejoins dans un 
moment, Qui, oui, me rèpondit M. du 
Portail en ſouriant. 
On vint nous dire que la voiture &toit 
a la porte. La Marquiſe monta prompte— 
ment; je voulus m'y placer un moment 
aupres delle : Non, non, Monſieur, e 
ne le ſouffrirai pas. La dovleur dont je 
royois ſon cœur ſerré paſſa dans le mien. 
Je laiſſai tomber quelques larmes ſur une 
de ſes mains que javois ſaiſie, & qu'elle 
ne retiroit pas: Ha ! vous vous croycz au- 
res de Sophie ! Je voulus encore entree 
dans le caroſſe, elle retira fa main, & me 
repouſſa: Monſieur, ſi, malgre les dif. 
cours de votre pere, il vous reſte encore 
quelque eſtime, quelque conſidèration pour 
moi, je vous prie de deſcendre & de nie 
laiſſer.— Helas ! ne vous reverrai-je donc 
plus? — Elle ne me repondit pas; mais 
les larmes recommencerent à couler avec 
plus dabondance. Ma chere mamaa , 
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mand pourrai-je vous revoir? Dans quel 
ic u me permettrez - vous ?... — Ingrat ! 

e ſuis trop ſire que vous ne m'aimez pas; 
wah vous devez me piaindre au moins. 
Laiſlez-moi..... Remontez chez vous: le 
won vous y attend. Elle dit au cocher 
le la conduire chez Madame***, Mar- 
chande de mods, rue“. II fallut bien 
me decider à la quiter. 

Je retrouvai dans Vefcalier M. du Por- 
hy qui my ai;tendoir : Mon ami, {1 je ſuis 

i bon phyſionomiſte que le Marquis 
i , ee ſi joli garcon que vous qui- 
ter, c'eſt fa belle moitiè !..., Mais quavez- 
vous donc? Vous pleurez ! — 3 ne ſais ou 
A, Perſon s'éètoit fourrs, nous le vimes 
tour-a-coup derriere nous; il me dit dun 
ton ſuffiſant: Je ſavois bien, Monſieur , 
que tout finiroit mal; vous ne ſuivez au- 
cun de mes avis. — Vos avis, Monſieur! 
laites- m'en grace .., En verits, c'elt pré- 
ciicment le Maitre d Ecole de la Fontaine; 
'2 me note, & il me ſermone! Mais qu'eſt- 
ce donc que tout cela, reprit M. du Por- 
tall? — Ha ! montez, montez chez moi, 
vous allez le ſavoir ; mon pere m'a fait une 
itene 

En entrant, M. du Portail demanda 
au Baron ce qu'il y avoir, Ce qu'il y a, 
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repondit mon pere. Je linterrompis. Ce 
qu'il y a, M. du Portail, ce qu'il y a l, 
Tenez, Madame de B*** (toit dans ce 
cabinet: mon pere entre ici, il saflied-1\, 
il me fait des repreſentations fans doute 
rres-juſtes, tres-paternelles; mais la Mar. 


moi, de peur de compromettre une femmes 
honnète .. oui, honnete, quoi qu'on en 


puiſſe dire; je n'ofois m'expliquer : mais 


mon pere connoit le profond reſpect que 


je lui porte; jamais je ne m'en ſuis &car. 


tc... He bien! il eſt tẽ moin que je ſouffre, 
que je m'impatiente, que je lui manque 
Monficur, il ne ſent pas qu'il y a H- deſ. 
ſous quelque choſe qui n'eſt pas nature] ! 
II continue toujours! Il ne veut rien de- 
viner! Jeune homme, repliqua le Baron, 
votre excuſe eſt dans vos pleurs; je vous 
pardonne les reproches que vous oſez me 
faire, à cauſe de la douleur dont vous 
paroiſſez oppreſic ; mais plus vous ſem- 
blez aimer la Marquile..... .. — Mon 
pere... Monſieur , Madame de B““ 
neſt plus Iq. Pourquoi donc m'tnterrom- 
pez-vous ?....... Plus vous ſemblez aimer 
la Marquiſe, & plus je ſuis mecontent de 


vous, Si votre cœur eſt preoccupe de 


cette pa 
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cette paſſion , c 'eſt donc avec froideur que 
vous avez médité la perte d'une fille ver- 
tmeuſe, d'un enfant reſpectable, de So- 
phi Vous n'&tes donc qu'un vil ſEduQteur! 
Mon pere, entre Sophie & moi ihn y A 
qautre ſèducteur que amour. - Vous nai- 
me: donc pas la Marquiſe? — Mou pere.... 
-- Monſieur , que vous foyez ou que vous 
ve ſoyez pas veritablement attache a Ma- 
dame de B***, vous concevez que je m'en 
ſoucie peu; mais ce qui m'importe, c'eſt 
que mon fils ne ſoit pas indigne de moi. 
Ha, Baron! interrompit M. du Portail. 
-- Je ne dis rien de trop fort, mon ami. 
Apprenez des choſes qui vont vous éton- 
ner. Ce matin je vais au Couvent : je 
trouve Adelaide dans les larmes. Ma fille, 
ma chere fille, dont vous connoiſſez Vai- 
mable candeur , m'apprend que fa bonne 
amie eſt malade, & que fon frere tarde 
bien a apporter Finfaillible remede qu'il 

a promis pour Sophie. Je la preſſe de 
gexpliquer : cle me rend le compte le 


plus exact des ſymptômes & des effets 


de cette maladie que vous devinez , que 
Monſieur connoit, qu'il a caule, qu'il fe 
plait a nourrir , qu'il voudroit augmen- 
ter. Monſieur abuſe de quelques dons na- 
turels pour ſcduire une enfant trop ſen- 
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ſible; il prend fur ſon eſprit un empj;s 
abſolu, il prepare par degres ſon deshon. 
neur. — Son deshonneur ! le déchonneur 
de Sophie? — Oui, jeune inſenſé, je con- 
nois les paſſtons...... Ha! mon pere, 4 
vous les connoiſſez, vous ſavez que vous 
d=:chirez mon cœur! — Mon fils, moda 
rez cette impctuoſite qui m' oſfenſe. .. Oui, 
je connois les paſſions; oui, cette enfant 
que vous reſpeddlez aujourd'hui, demain 

eut- Etre vous la dèshonorerez, ſi elle a la 
foibleſſe d'y confentir.... (Is' adreſſa > M. 
du Portail.) La recette que Monſieur deſ- 
tine à /a jo/te Couſene ſera renfermce dan; 
un papier ſoigneuſement cachete , qu'il ne 
faut pas que Madame Munich voie...., ; 
Vous comprencz , mon aml..... Ainfi tout 
eſt pret; la correſpondance va $'entamer: 
Sophie, la pauvre Sophie, deja ſéduite 
par les yeux, va I'etre bientot par fon 
cœur. Elle fur trompte par une belle 
figure, ſigne ordinaire d'unc belle ame 
elle va [Etre par les charmes non moins 
perhdes d'une Eloquence appretee : on va, 
dans des lettres Etudices, affecter avec 
elle le langage da ſentiment; Sophie arra- 

uee de tous les cotes à la fois, tombera 
fans defenſe dans les pieges qu'on lui aura 
tendus ... . Er cependant ſon ſeduc- 
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teur na pas dix- ſept ans ?...... Et dans un 
ge encore ſi tendre il montre deja les 
goüts funeſtes , il deploie les talents inſi- 
dieux de ces hommes auſſi Iliches que dé- 
pravés, qui, ne craignant pas de porter 
dans les familles la diſcorde & la dé ſola- 
tion, ſe font un barbare plaiſir d'entendre 
tes gemilſements de la beautè malheureuſe, 
contemplent, en sen applaudiſſant, Vop- 
probre & les anxictes de Finnocence avi- 
lie. Voila ce qu'auront produit les dons 
naturels que je me plaifois à voir en lui, 
dont jEtois peut-etre fier en ſecret ; voila 
comme fe rcaliſeront les grandes efpe- 
rances que javois concues ! — Ho! mon 
pere, croyez que j'adore Sophie... (Le 
Baron, fans m'écouter, 5adreſſant tou— 
jours a M. du Portail:) Et ſavez- vous par 
quelles mains Monfieur compte faire patler 
ſes lettres corruptrices? Savt:- vous A qui 
il confie Thonnete emploi de ſervir ſes 
deteſtables projets ?...... A la vertu la plus 
pure & la plus confiante, à Vinnocente 
Adelaide, a ma chere fille, a fa ſœur! 
— Mon pere, ne me condamnc pas ſans 
m'entendre. Vous doutez de mes ſenti- 
ments pour Sophie! he bien, daignez 
nous unir. Donnez-la moi pour Epouſle, 
-— Et vous diſpoſez ainſi de Sophie & de 
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vous! Les parents de Mademoiſelle de 
Pontis vous connoiſſent-ils? ſont- ils con- 
nus de vous? Savez - vous fi cet hymen 
leur convient ? Savez- vous s'il me convien: 
a moi? Croyez- vous que je veuille vous 
marier à votre age ? A peine ſort de len- 
fance vous pretendez a l'honneur d'Ctre 
pere de famille! — Oui; & je ſens qu'il 
vous ſeroit auſſi aiſe de conſentir à mon 
mariage, qu'il m'eſt impoſſible de renon- 
cer à mon amour pour Sophie. — Mon- 
ſieur, vous y renoncerez pourtant. Je vous 
defends daller au Couvent fans moi, ou 
ſans mon expreſſe permiſſion; & je vous 
declare que ſi vous ne changez pas de con- 
duite, une maiſon de force me répondra 
de vous. — Ha ! ft au lien de marier les 
jeunes gens qui saiment, on les renfer- 
moit, mon pere, je ne ſerois pas au monde, 
& vous ſeriez en priſon. 

Le Baron n'entendit pas ma réponſe, 
ou feignit de ne pas Ientendre. Il ſor- 
tit: je retins M. du Portail, qui ſe diſpo- 
ſoit à le ſuivre. Je le priai de vouloir 
bien Etre mèdiateur entre mon pere & 
moi, & d'engager ſur-tout le Baron 3 
revoquer l'ordre cruel qui minterdi- 
ſoit les viſites au Couvent. Il m'obſer- 


va que les precautions dont mon pere 
| uſoit 
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uſoit Etofent afſez raiſonnables. — Raiſon = 
nables ! voila comme parlent toujours les 
zens indiftcrents ! Leur grand mot, c'eſt 
la raiſon ! Ha! Monheur , quand vous 
adoriez Lodoiska , quand Tinjuſte Lupauski 
vous priva du bonheur de a voir, vous ne 
trouvates pas fes precautions raiſonnables. 
Mais, mon jeune ami , remarquez done 
Ia diflerence..., -- Il n'y en a aucune, Mon- 
ſieur; il n'y en a pas, En France, comme 
en Pologne, un amant digne de ce nom, 
ne voit, ne connoit, ne "reſpire que ce 
qui] aime ; le plus grand malheur qu'il 
imagine, ceſt celui d tre ſpare de Tob- 
jet adore. Les precautions de mon pere 
vous paroiſſent raiſonnables ; moi je les 
trouve cruelles, je ferai tout ce que je 
pourrai pour les rendre inutiles. Sophie 
apprendra mon amour : elle Tappren- 
dra, malgre mon pere; elle en ſera bien 
aiſe: & malgre lui, malgre vous, s 
gre toute la terre, nous finirons par nou 
marizr. Monſieur, je vous le rien Fa 
& vous pouvez le dire au Baron. -- Je 
nen feril rien, mon ami; je ne veur 
pas a'grir votre pere, je ne veux pas vous 
chagriner, Dans ce moment-ci vous avez 
la rete un peu exaltée, je vous laiſſe 
faire des réflexions ſages, & des demain , 
111, Parti: Q 
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ſans doute vous ſerez plus raiſonnable. -- Ha 
raiſonnable ! oui, raiſonnable! je m'y at- 
tendois bien. 

Reſte ſcul, je ne ſongeai qu aux moyens 
d'e luder la defenſe du Baron, ou de la 
rendre vaine. Cenſeur auſtere, qui me 
blamez de mon indocilite, je vous plains, 
Si de vos maitreſſes la premiere, ou la 
plus cherie, ne vous fit jamais faire de fautes, 
ha! C'eſt que vous n'avez jamais beaucoup 
aims. 

En y ſongeant mürement je vis que 
ma ſituation, quelque penible qu'elle dut 
me paroitre , n'etoit pas deſeſperte. Ro- 
ſambert , compatiſſant aux peines de fon 
ami, m'aideroit fans doute. Jaſmin m'ë- 
toit entièrement dEvoue , & je croyois 
connoitre aſſeʒ mon petit Gouverneur 
pour Etre ſur qu avec de lor je ferois de lui 
tout ce que je voudrois. M. du Portail 
paroilloit vouloir reſter neũtre, je n'au- 
rois que mon pere \combattre. Mon pere, 
occupè de fon intrigue avec cette belle 
Demoiſelle de! Opèra, ſortoit tous les ſoirs ; 
1] ne pouvoit donc pas me veiller de tres- 
pres. Voila les reflerions ſages que je faiſois, 
ce netolent pas celles que M. du Portait 
mM avoit conſeillèes; mais je ne le trahiſ- 
fois pas, je lavois prevenu, 
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Cependant il ne falloit pas dans les pre- 
miers jours heurter le Baron de front, je 
devois prudemment minterdire , pendant 
quelque temps, les viſites au Couvent; mais 
comment faire paſſer une lettre à Sophie? 
Cette lettre Eroit ſi preſice, ſi nèceſſaire! 
Qui la porteroit à ma jolie couſine? Je ne 
voyois aucun expcdicnt pour me tirer de 
cet embarras. Parmi les reſſources que je 
metois mEnagees, je navois pas caiculs 
celles qui me reſtoient dans lamitiè d' A- 
délaide. 

Une vieille femme m'apporte un bil- 
let, je l'ouvte: il eſt ſigns DE FAUBLAS! 
Ha, ma chere ſœur! Je baiſe Vecriture, & 
je lis: 


„Je crains bien d'avoir commis tout- 


»Mheure une indiſerétion, mon frere 
„ai appris à mon pere que vous m'avie® 
promis un remede qui gueriroit ma bonne 


v amie; il seſt fache : il a dit que C toit 


» du poiſon que vous prepariez pour So- 
phie. . Da poiſon..... Mon frere, en v6- 
» rite, je ne Pai pas cru, quoique ce fat 
»le Baron qui Vaflurar. 

» J'ai conts tout cela à ma bonne amie, 
qui attendoit impatiemment la recette en 
» queſtion. Adelaide ae: dit, vous 
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v avez eu tort d'en parler au Baron..., Ce 
v remede de votre frere n'eſt peut - tre pas 
» bien bon; mais enfin nous aurions vu ce 
v que C'eſt. Au reſte, mon frere, ſoyez tran- 
» quille: elle ne croit pas plus que moi que 
» vous ayez voulu lempoiſonner. 

» Comme j'ai vu qu'elle mouroit denyie 
v d'avoir la recette, je lui ai conſeillé de 
» vous fenvoyer demander. Elle ma encore 
» reEper6 ces mots qui me chagrinent : 
» Adelaide ! Adelaide ! ha! que tu es heu- 
» reuſe ! 

» Cependant je ſuis sure qu'elle ſe- 
v roit bien aiſe d'avoir la recette. En- 
v voyez - la moi tout de ſuite, mon 
» frere , je la lui remettrat : & je vous 
v aſſure que je ne parlerai de rien a per- 
» ſonne. 

» Donnez trois livres à la femme porteuſe 
» du billet : elle m'a dit qu'elle ne jafoit ja- 
» mals , quand on lui donnoit un petit Ec! 
» Votre ſur, &c. « 
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ADELAIDE DE FAU BLAsS. 
P. S. Tächez de me venir voir. 


Tranſportè de joie, je vais à la vieille: 


Madame, voilà ſix francs, parce que je 
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vaĩs vous charger d'une reponſe que je vous 
prie d'attendre. 

Je rentre dans mon cabinet, je me mets 
2 mon ſecrctaire : la lettre commencee 
pour Sophie eſt devant moi, je la vois en- 
core mouillèe de larmes... Helas ! ces pleurs, 
ceit la Marquiſe qui les a verſés! Quels 
diſcours elle a entendus ! Quelle lettre elle 
a lue !.... Pauvre Vicomte de Florville ! que 
de chagrins, mon pere & moi, nous ta- 
vons donnes!.. En me diſant cela je baiſe 
le papier ſur jequel la Marquiſe a tant gé- 


mi: & le ſentiment que j ëprouve alors, 


vi eſt moins vif que Vamour , eſt cependant 
plus tendre que la pitic. 

je reviens 4 moi, je ſonge à Sophie. 
Ce papier détrempé en pluſicurs en- 
droits, n'eſt pas preſentable : il faut re- 
commencer la lettre trois fois Ecrite.... 
He ! pourquoi done recommencer ? Au 
nom, au feul nom de ma jolie couſine, 
je ſens déja mes paupieres s humecter, 
je vais ſangloter en lui Ecrivant ! Sophie 
Hura-t-elle que deux perſonnes ont pleu- 
rè fur le meme papier? Moi-meme pour- 
ra1-je, entre ces larmes confondues , diſ- 
tinguer celles qui ſeront venues de la 
Marquiſe de B***, & celles qui mauront 
appartenu 2. ,, Ces rcflexions me dé- 
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terminent ; je ne recommence pas, je 
continue: 


. Sophie , je n'exiſte plus que par 
3 Et cependant tu te plains! tu g&- 
» mis ! tu maccuſes dingratitude & : 
» cruaute ! Tu crois, tu peux croire qu'il 
» exiſte au monde une femme, une ſeule 
» femme comparable à toi! one femme 
» qu on puiſſe aimer, quand on connolt 
» gophie ! 
»O ma jolie Couſine! avec quel tran!- 
» port j'ai recu la nouvelle de votre ten- 
» dreſſo pour moi! Mais quelle doulenr 
v jai reſſentie en apprenant quun noir 
» chagrin conſumoit vos beaux jours, altc- 
» roit vos charmes naiſſants,menacolt votre 
v vie. ., Votre vie l. , Ha! Sophie, ſi Fau- 
» blas vous perdoit, il vous ſuivroit au tom- 
» beau ! 
„Ma ſœur, qui m'a devoilé, ſans le vou- 
v loir, les plus ſecrets ſentiments de votre 
ame, ma ſœur m'a annoncè de votre part 
» une Gernelle {Eparation..... Elle m'a dit 
» 5 5 vous ne me reverriez de la vie.... Ha, 
ma Sophie ! sil ètoit vrai, elle ne dure- 
»roit pas long-temps cette vie qui me 
» deviendroit inſupportable ; & vous 
» meme, vous meme !.,..., Mais livrons- 
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„nous à des idées plus douces, un avenir 
» plus heureux nous attend. Qu'tl me ſoit 
» permis d'eſperer que ma jolie Couſine ſera 
» bientot mon Epoule , & que tous deux 
„ téunis, nous ne ceſſerons jamais d'etre 
v amants. Je ſuis avec autant de reſpect que 
» (amour , votre jeune Couſin, le Chevalier 
»DE FAUBLAS. « 


Cette lettre cachetee , il en fallut faire une 
autre. 


» Ho! que vous aveꝛ bien fait de m'&crire, 
ma chere Adèlaide! Je ſuis prive du 
bonheur de vous voir: le Baron me defend 
de ſortir; le Baron m'a fait une ſcene !....., 
Il ne falloĩt pas lui parler de Sophie. 

» Remettez promptementà ma jolie Cou- 
»'me le billet que je lui adreſſe, & que 
je joins au votre ; ne le lui remettez que 
quand elle {era ſeule, & ſur- tout ne parlez 
»de cela a qui que ce foit. Adieu, ma chere 
» {eur , &c. « W 

Je mis ces deux billets ſous une meme 
enveloppe, & je confiai le tout à la diſcre- 
tion de la vieille. 

Des le m&me ſoir je voulus travailler a 
former la grande contederation que javois 
meditée. Mon pere venoit de ſortir: je 
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demandai M. Perſon ; il toit alle promenet 
auſſi. II ne rentra qu'un peu tard, & vint 
a moi d'un air triomphant: Monſieur, vous 
avez entendu ce matin M. votre pere; il ma 
remis ſur vous un abſolu pouvoir. Ha! M. 
Perſon, vous m'en voyez ravi. Je ſuis en 
effet trop heureux d'avoir un Gouvernevr 
tel que vous, un Gouverneur complai- 
ſant, honncre , indulgent ſur - tour... 
-- Monheur, je ſavois bien qu'un jour vous 
me rendrie: juſtice. Un Gouverneur plein 
de politeſſe & d'aménité. .- Vous me fla- 
tez, Monfieur. -- Un Gouverneur qui 
ſent bien qu'un enfant de ſeize ans ne peut 
et re auſſi raiſonnable qu'un homme de trer- 
te-cinq... - Aſſurè ment. — Un Gouverneur 
qui connoitle cur humain.. Cela eK vie, 
Et quĩ excuſedans fon eleve un doux pen- 
chant que lui- mème ilèprouve. Je ne com- 
prends pas trop. Aſſeycz vous, M. I 
ſon: nous avons à traiter enſemble une ma- 
tiere fort delitate, qui mérite toute votr? 
attention. Par mi tant de qualitès qui hrilſer: 
en vous, & dont j;aurois pu faire une nume: 
ration plus longue, ſi je n'avois craint de 
bleſler votre modeſtie; parmi tant de qua- 
lices , il faut vous le dire franchement , M, 
Perſon, j'ai cru m'appercevoir qu'il vous 
en manquoit une, qu'on dit fort impor- 
tante, 
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tante, mais que je regarde comme afler 
inutile, moi, celle de ſavoir enſeigner.— 

Monſieur, mais... = Je ne dis pas cela pour 
vous mortifier. Je ſuis très. perſuade que 
ce n'eſt pas Verudition qui vous manque; 
mais on volt tous les jours des gens auſſi 
malheureux qu habiles , qui enſeignent tres- 
mal cg qu'ils ſavent tres-bien. Vous etes 
dans ce cas 1a, M. Perſon; & a cet égard, 

pour me ſervir des expreſſions dont uſoit 


le fameux Cardinal de Retz, en parlanc 


du grand Condé: vous ne rempliſſez pas 
votre mérite. = Ho! Monſieur, la cita- 
tion.. — Nelt pas tout-à- fait juſte, je le 
lens biens. Vous n'cres point conquerant , 
vous, vous navez pas unearmeea conduire ! 
Mais auſſi, former le cœur d'un adoleſcent ; 

erudier ſes gours pour les combattre ou les 
diriger ; amortir ou modifier ſes paſſions, 
quand on na pu les prevenir ; polir ſes ma- 
nieres gauches, & orner ſon eſprit inculte: 
croyez-vous que cela foi une choſe ſi faci- 
le? Ho! non ſürement; je fais que ma 
profeſſion offre de grandes difncuites, — H6 
bien, Monſieur, les parents nentendent pas 
cela. ts cherchent un Gouverneur qui ait 
tous les talents & toutes les vertus! Et 
ils croient que cela ſe trouve! Ceſt un 
homme qui ils paient , & c'eſt un Dieu 
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qu'il leur faudroit! Mais revenons à ce: qui 
nous touche... J*ai encore remarque, M. 
Perſon, que votre attachement ſingulicr 
pour tout ce qui porte le nom de Faublas 
vous a menè trop loin. — Comment ?...— 
Oui : cette extreme affection que vous por- 
tez a la famille en general, vous ne ave; 
pas galement reverlce fur chacun, de ſes 
membres! — Je n'entends pas. = Tencr. 
Vous avez pour ma {cur des air; de pré— 
dilection !... Le Baron appelleroit cela de 
[amour !.... La difficult que vous éprou— 
- 7 4 enle:gncr, il la nommeroit inepric f 
e que je vous dis eſt- exact: ſi j'inſtrut— 
015 le Baron de ces petits dctails-la , vous 
ne reftericz pas vingt quatre heures dans 
cet Hotel, Ce ſeroit un grand malheur pour 
moi, M. Perſon, & un plus grand m1l- 
heur pour vous. Je ſais bien qu'on me cher- 
cheroit vite un autre Inſtituteur; mais com- 
me nous le diſions tout-A heute, il n'y a 
pas d' hommes parfaits ſur la terre. En (ip 
poſant que le nouvcau venu ſe trouvat plus 
propre que vous a m'inſtruire ,les premiers 
jours 1] me donneroit avec diſtraction de- 
lecons que je recevrois avec ennui; & au dia- 
ble les livres, des que je laurois ſurpris bail- 
lant avec moi deftus. Cependant mon 
nouveau Mentor participeroit aux ſoi— 
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b'eſles de hhumanitè, il auroit des defauts 
ou des paſſions que je connoitrois vite par- 
ce que je ſerois intèreſſè A les Etudier. Ani— 
me des memes motifs, il pènètreroit mes 
goutrs avec le meme diſcernement. La pre- 
miere ſemaine , nous nous ſerions obſer- 
ves comme deux ennemis qui fe craignent; 
au bout de huit jours nous nous traiterions 
comme deux amis, &galement intéreſſés A 
le menager. Cependant vous, M. Perſon, 
vous ne trouveriez peut-ctre pas A faire 
ce que vous appellez une education. Je 
ſais que beaucoup de petits Abbès qui ont 
moins de mérite que vous trouvent des 

cleves, & meme les conlervent ; mais tant 
dautres auſſi vegetent fans emploi! Vous 
ſericz peut-ctre réduit a recommencer le 
Rudiment & la Grammaire, avec les en- 
fants gates d'un Notaire Marguiller , d'un 
Marchand preſque Echevin , ou de quel- 
que gros Employe ; tous gens trop fiers 
pour envoyer Meſſieurs leurs fils a FUni- 
verlite. Et prenez-y garde, les gens d'affai- 
res qui ſavent calculer , veulent toujours 
accorder leur intcret avec leur vanite : ils 
vous diront tres-bien que Reſtaut tout 
entier ne vaut pas une page de Bareme ; 
& ſi vous n'apprenez à vos petits bour- 
geois qua parler leur langue, ſi vous ne 
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poſſẽdez pas fond la ſcience des chifres, 
le maitre darithmétique fera beaucoup 
mieux payè que vous. Je veux vous cpar- 
gner ces delagrements-la , Monſieur. Je 
ſens qu il ſeroit dur pour le Gouverneur 
d'un Noble de devenir le Precepteur d'un 
Roturier: je ne pretends pas changer votre 
condition, mais la rendre meilleure; au licu 
de er vos éEmoluments, je vais les 
augmenter. = Monſieur, je ſuis très ſen- 
ible... J'ai toujours bien dit que chez vous 
les gualites du cur.. Ho! les qualitès du 
cœur! Oui, mon cher Gouverneur, j ai 
un cœur extremement bon, extremement 
ſenſible... Vous ſavez que j'adore Sophie! 
Mon pere veut mempecher de la voir. — 
Mais au fond, a-t-1l ent? Comment! 
Monſieur, $'il a tort ! Vous me demandes 
S il a tort! Mais vous n'avez donc pas com- 
pris ce que je vous ai dit? = Pas tiès: bien. 

— Je vais m'expliquer clairement. Si vous 
metres contraire , je dcclare au Baron tout 
ce que je ſais ſur votre compte : on vous 
congèdie, on me donne un autre Gouver- 
neur. Si vous voulez me fſervir.... M. 
Perlon , vous favez quelle ſomme le 
Baron me donne par an pour mes menus 
plaiſirs; je vous en livre la moitiè , & 
voila un a-compte. (Je lui preſentai fix 
louis.) = Delargent! Monſieur , fi donc! 
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Me prenez-vous pour un valet? — Ne vous 
fachez pas; je n'ai pas voulu vous offenſer, 
j'ai cru... (Je remis les ſix louis dans ma 
bourſe.) — Monſieur, j ai beaucoup c' ami- 
tic pour vous, & ce neſt pas l'intèréèt. . 
Vous Faimez donc bien fort, Mademoiſelle 
de Pontis? — Ho.! plus que je ne ſaurois 
vous le dire! — Et que voulez- vous que je 
faſſe a cela, moi? — Ho! je vous demande 
ſeulement de prendre autant de peine 
pour detourner attention du Baron, que 
vous en auriez pris à me tourmenter. — 
Monſieur, vous n'avez ſlur Mademoiſelle 
de Pontis que des vues honneres... légiti- 
mes? Je ſerois un monttre ſi Fen avois 
d'autres! Foi de Gentilhomme , Sophie 
ſera ma femme. — En ce cas , je ne vois 
pas d inconvenient... — ii n'y en a pas! 
— Je n'en vois aucun. Monfieur , pour 
une choſe ft ſimple vous me propoſez 
de Vargent! — Recevez mes excuſes. — De 
PFargent ! fi donc. Quelques preſents , 
paſſe !.. Jai demeure deux ans chez 
M. L*; il me faiſoit de temps en temps 
quelques cadeaux. Ses enfants men fai- 
ſoient de leur cots, tout cela s'arrangeoit 
aſlez bien. Ua preſent saccepte.— Ainſi, 
M. Perſon, voila qui eſt dit; je puis 
compter ſur vous, — Aſſuréèment. = 
DI 
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Ecoutez donc, mon cher Gouverneur; 
Jai une obſervation à vous faire. Si ce que 
vous ſentez pour Adelaide eſt un effet de 
l'amour, ne-croyez pas que je lapprou- 
ve au moins. Celui dont je brule pour So- 
phie eſt innocent & pur comme elle. Ce- 
lui que vous Eprouveriez pour ma ſœur l.. 
M. Perſon, prenez- y garde !.. Je ſuis ti&s- 
convaincu que la vertu d' Adelaide la dé- 
fendroit contre les entrepriſes d'un ſubor- 
nur; mais ces entrepriſes meme f{. roient 
un afiront ! ., Un affront que tout le ſang 
du coupable n'expieroit que foiblement ! 
— Monſieur, ſoyez tranquille. = Je le 
ſuis. — Monſieur , comprtez ſur moi, — 
Mon cher Gouverneur, j'y compte. 
Perſon ſortoit, il revint pour me dire 
que dans Fapres - dinee il avoit été au 
Couvent, de la part du Baron. = Au 
Couvent ! Pourquoi faire? — Pour dé— 


fendre expreſſement 3 Mademoiſelle 


Adelaide de paroitre au parloir , quand 
vous irez ſeul la demander. = Vous aver 
vue, Adclaide? — Oui, Monſieur, — Elle 
ne vous a rien dit? — Ha! qu'cle toit 
bien fichee de cette defenſe. = Rien de 
plus? = Rien du tout. — Et Sophie ? 
Avez - vous demande comment elle ſe 
portolt? = Beaucoup , micux depuis mi- 
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di, Et à quelle heure étes-vous alle au 
Couvent? — A cinq heures a peu- F 
y a environ quatre heures. — Ha ! bien. 
Fort bien (Perſon sen alla.) 

Beaucoup mieux depuis midi! Depuis 
midi ! c'eſt Pheure à peu- prev a . 
elle a recu ma lettre. Ha! Sophie! ma 
chere Sophie ! ne te hareras-tu pas de me 
repondre? Adelaide, tu dois Etre bien con- 
tente: ta bonne amie eſt deja guerie! Et 
dans les tranſports de joie que me cauſoit 
la nouvelle d'une cure auſſi prompte, je me 
mis à faire des ſauts, des ganbades; au bruir 
deſquel; accourut Jaſmin. J*achevois un fu- 
perbe entrechat quand il ouvrit la porte 
ha ! Monfieur , je vous demande —_ - 
entendois un vacarme ! J'etois inquiet, — 
Jaſmin, allez tout de ſuite chez le Comte 
de Roſambert, & priez-le de paſſer ici de- 
main matin , fans faute. 

Roſambert n'y manqua pas. De tous 
le; Evenements de la veille je ne lui ra- 
contai que ceux qui ſe rapportoient a 
Sophie: il me rappella en riant que ce 
n'ctoit pas la jolie Couſine qui toit dans 
mon cabinet. Je voulus luder: le Comte 
me preſſa ſi vivement, qu'il fallut tout 
avouer, Ceſt une femme bien étonnante 
que la Marquiſe de B*** , me dit-il alors. 

D jv 
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Perſonne ne fait, comme elle, commencer 
apreablement une intrigue , Ia filer vite , 
bruſquer le denouement, le denouement 
qui ne lui deplait pas, & que mème en 
peut croire nèceſſaire à fa conſtitution, 
Perſonne ne poſſede mieux le grand art de 
etenir lamant heureux, de ſupplanter une 
rivale dangereuſe; ou, quand la choſe eſt 
impoſſible, de tenir du moins la balance 
incertaine. Cette femme- IA fait varier les 
plaiſirs, de maniere qu'avec elle, & pour 
elle, un amour de ſix mois eſt un amour 
nouveau. Un amour de {tx mois à la Cour! 
Vous concevez que c'eſt un vieillard decre- 
pit: hè bien, fa Marquiſe rajeunit ce vieil- 
lard- la! car quoiqu'elle mait quits bruſ- 
quement, je lui rends juſtice , elle n'eſt 
pas volage. Je crois mEme lui avoir ſur— 
pris quelques cclairs de ſenſibilitè; au fond 
il ſe pourroit qu'elle euc le cœur ten- 
dre. Son penie intrigant Seſt développé 
a la Cour , dans tous les genres. Peut- 
etre que ſi elle fur nce {imple Bour- 
geoiſe. , au lieu d'erre femme galante , 
elle eut Ets tout bonnement femme ſen- 
ſible. Je vous repere qu'elle n'eſt pas ce 
qu on appelle volage. Je Tavois depuis 
ix ſemaines , je laurois peut - Etre gar= 


dce trois mois encore; mais votre dé- 
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ouiſement a tout derange. Un novice a inſ- 
truire! un fat a corriger! (il ſe montroit 
lui meme en riant. ) Un mari preſque ja- 
loux à duper ſi plaiſamment! Des obſtacles 
de toute eſpece a ſurmonter !... Elle na pu 
reſiſter a ces idèes- la. Oui, quoique vous 
ſoyez d'une figure charmante, je pari- 
rois que C'eſt ſur- tout la difficultè de len- 
trepriſe qui a dèterminè Madame de B***, 
Dabord la Marquiſe a pris à tache de ne 
pas ſuivre la route batue. Prendre cette 
ſemaine, avec diſtraction, un amant qu'on 
reaverra mauſſadement la ſemaine pro- 
chaine, rompre & nouer des engage- 
ments uniformes, voila l'ëternelle occu- 
pation de nos femmes de qualité! Le per- 
ſonnage change; mais jamais la conduite 
de lintrigue: on dit, on fait fans ceſſe la 
meme choſe. C' eſt toujours une declara- 
tion A recevoir, un aveu a faire, quel- 
ques billets à Ecrire , deux ou trois téte-à- 
tète a arranger, une rupture à conſom- 

er Tout cela repete devient d'une mo- 
notonie aſſommante. La Marquiſe, au con- 
traire, n' eſt pas fache que le meme Cavalier 
lui reſte, pourvu que le manege varie. Ce 
neſt pas par le nombre de ſes amants 
quelle saffiche, c'eſt par la ſingularité 
de ſes aventures. Une ſcene ne lui pa- 
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roit piquante, que quand elle n'eft pas r. 
dinaire: elle oſe tout pour la produite; 
elle ſe plait a braver les hazards, & à lu- 
ter contre les evenements. Auſſi le ſen;i. 
ment de ſa force lemporte:t. il quelqueſoi: 
trop loin ! Quelquetois il arrive que toute 
ſon adreſſe ne peut lui Epargner les daß. 
grements d'une demarche trop impry. 
dente. Dans fon aventure avec vous, par 
exemple, voila deux terribles ſcenes qu'cſe 
a eſſuyces. La premiere!.... C'eſt moi qui 
Ten ai regalce ; & en conſcience je la lul 
devois. Hier elle eſt venue tres-inconle. 
quemment chercher ici la ſeconde , & 
le hazard peut-Etre lui garde la troiſieme. 
Mais n'importe ! La Marquiſe , toujours 
ſupecieure aux petites mortifications , 
accoutumee a conliderer froidement , 
ſous tous les rapports, les Ev£nement; 
les plus facheux, la Marquiſe tirera de 
ſes malheurs meme un avantage contre 
ſes ennemis , contre fa rivale & contre 
vous. — Contre fa rivale |! Ha! Roſam- 
bert, Sophie ſera toujours preferee!.., 
Mais que dites-vous de ma jolie Couline, 
qui ne repond pas? = Attendez donc 
quelle ait dormi. Ne vous ſouvenez-vous 
pas qu'il y a huit jours qu'elle n'a ferme 
Lil. Votre lettre la doucement ber- 
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.. Mais laiſſez la donc goùter ſon bon- 


heut. Savez- vous de quoi nous devons nous 
oxcuper? — Non. Il faut aller acheter quel- 
gie bijou pour le cher Gouverneur. II 
vous a dit qu'un preſent s acceptoit.— Ha! 
oui; mais ſi je ſors , & qu'il me vienne 
une lettre de Sophie? — On fera attendre 
a vizille meflagere. = He bien, allons done 
vite, = Vous oubliez votre chapeau, — 
Vous avez raiſon , repliquai-je d'un air 
liſtrair, & jallai nvaſleoir, Roſambert me 
prit par le bras: ou diable Eres-vous ? A 
quot revez-vous ? — Ha! je ſongeois ace 
pavyvre Vicomte de Florville I.. Quelle 
coitEcre affligee la Marquiſe! Roſambert, 
croyez-vous qu'tlle m'tcrira? Nous par- 
* lons de la Marquiſe à preſent? = Oui, mon 
ami... Mais ne riez donc pas, repondez- 
mot, — HE bien, mon cher Faublas, je 
crois qu'elle ne vous Ecrira pas. — Vous 
croyez? -- Ho ! cela eſt très-vraiſemblable! 
La Marquiſe $'eſt dèja conſultce fur votre 
| {ituation pr3ſente & ſur la ſienne. En fem- 
: me bien appriſe , elle a ſans doute com- 
pris que vous ne pourriez-vous diſpen- 


» 
: ter de venir 2 elle: elle n'ira point & vous. 


attendra. 
Je ſonnai Jaſmin: Mon ami, tu 


Elle vous attendra; loyez SUr Quelle vous 
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connots Thorel du Marquis de B.. 
connois Juſtine : prends un habit bn. 
geols, va demander Juſtine, & tu lui di. 
ras que tu viens de ma part ſavoir com. 
ment ſe porte Madame la Marquiſe, Ro. 
ſambert , qui rioit de toutes ſes forces, ms 
dit: Ha!ceſt que vous croyez qu il ne (>. 
roit pas poli dela faire trop atrendre? M, 
dites-mol : vous dſiriez une lettre de So. 
phie ? = Sans doute. Jaſmin , nous allon; 
a deux pas; tu ne fortiras que quand noy; 
ſerons rentres. Jaſmin , de la diſcretion 
Je compte ſur toi: on nous fait la guerre: 
l'ennemi eſt la- bas: en garde, mon ami, en 
garde! — Ho! Monſieur, dans toutes me 
maiſons, j'ai toujours Et6 du parti des en. 
fants contre les peres.— Bien, mon ami; 
fois ſur que je te recompenlerat , quand 
je ſerai marie avec elle. Marie avec Ma- 
dame la Marquiſe, Monſieur! Roſambert 
rioit: venez, venez, mon ami, me dit-il; 
vous ny Etes plus. 

Jachetai un-, bague aſſez belle; mais 
quand il fut queſtion de nous en aller, je 
ne pus jamais arracher Rofambert de la bou- 
tique: la bijoutiere toit jolie. 

A mon retour Jaſmin me remit une 
lettre. La vieille n'avoit pas voulu 
ſeulement saſſeoir, parce qu'on lui 
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-yoit defendu d*attendre une réponſe. 
Qu'on juge de ma douleur en liſant ce 
qui ſuit: 


»Si je n'avois vu mon nom vingt fois 
proper dans votre Lettre, Monkeur, 
»j2 N/aurols jamais pu croire qu'elle me 
fut adreſſc e. Je n'tmaginois pas que quel- 
»quzs mots Echappes ſans conſẽquence, 
zrecuentlis au hazard par ma bonne amie, 
»dufſent Etre 1nterprects par ſon frere 
dune maniere {1 Etonnante ! Je n'imagi- 
»nois pas que mon jeune Couſin, qui fe 
»difoir mon ami, duc me traiter jamais 
»dune facon fi injurieuſe 

Qui vous a dit que je vous aimois, 
Monſieur? Adelaide? Elle n'en fait rien. 
„Qui vous a dit que ces mots: cruel , 
vingrat, Je ne le reverrat de ma vie, vous 
fulſent adrefles ? Qui vous a dit que 
je mourois de chagrin , parce que 
vvous Ne M'almiez pas ? Si cela Etoir N 
» Monfieur , il n'y auroit que moi qui 
»putle ſavoir; vous lai- je jamais dit, moi, 
» Monſieur, 

» Et vous avez l'air detre sur de vo- 
»tre fait! Vous aimez quelqu'un; & 
vous me dites que vous maimez , 
»parce que vous croyez que je vous 
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»aime? Vous penſcz donc me fire ;; 
„grace, quand vous me gemandez mg, 
» cceur & ma main? MVonſieur, f : je fuj 
» aſſez malheureuſe pour n inſpirer j naiz 
» que de la compaſſion, je ſerai du moin 
» aſſez ſage pour ne pas aimer, ou af 
» diſcrete pour cacher mon amour; & cx. 
» tainement jamais Vamant d'une autre x; 
„ ſera le mien. 

» Maintenant , c'eſta vous & pour von 
» que je dis ces mots : Je ne vous re. 
„verrai jamais. Ma famille vaut bien |, 
» votre, Monſieur ; & vous devez me 
v ſavoir quelque ore de ne pas poullzr 
» plus loin le reſſentiment de Voutrag; 
» que vous navez pas craint de me 
» faire. « 


Cette fatale Lettre n'ttoit pas fionde 
Le chagrin dont elle me penetra eft plu; 
facile a imaginer qu'a decrire. Sophi: 
ne m'aimoit pas! Sophie ne vouloit 
me voir! Je tombai dans un accablemer 
profond , dont je ne ſortis que pour veri.; 
un torrent de larmes : ha ! fi du moin, 
Roſambert etoit-la! Il m'aideroit de (:; 


conſeils, il me donneroit quelques conlo- 
lations. 


Je me ing bruſquement , jeffuyz 
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mes yeux, je volai chez la Bijoutiere. 
Elle n'ctort plus au comptoir! Roſambert 
n'croit plus dans la boutique! Je parus fi 
fache de ce contre temps, qu une Vemoi- 
ſelle de magaſin eut pitiè de moi. Elle me 
dit, que ſi je voulois entrer au Caf? de la 
Regence, qu'elle me montra a dix pas de 
M, elle iroit avertir le Comte, qui n'é- 
toit pas loin, & qui ne manqueroit pas 
de me joindre dans une demi-heure au 
lus tard. 

Jentrai dans ce Cafe de la Regence. 

Jen'y vis que des gens profondement 
occupes A Preparer un échec & mat. 
Helas ! ils eEtotent moins recucillis , 
moins rEveurs , moins triſtes que moi. 
ſe m'aſſis dabord pres d'une table; 
mais l'agitation que jeprouvois ne me 
X permettant pas de refter en place , 
PO biencor je me promenai , à grands pas, 


| ha 3 . A ' 
Py dans le Cafs ſilencieux. Bientor auſſi Tun 
Plus des joueurs hauſlant la voix, levant la 
ne 


téte, & frotant ſes mains, dit d'un ton 


e fier : au Roi! Ha ! mon Dieu! sëcria 
2 autre, la dame forcée! la partie per- 
10. due! Une partie ſuperbe !.... Oui, out, 
0 Monſieur , frotez vos mains! Vous vous 
=_ croyez un Turcnne ! Savez- vous a qui 


vous avez [obligation de ce beau coup? 
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(Il ſe tourna de mon core.) A Monſieur 
out a Monſieur. Maudits ſoient les anioy- 
reux! Etonne de la maniere vive dont on 
m'apoſtrophoit,jobſervaiau joueur mecon- 
tent que je ne comprenois pas... — Vous ne 
comprenez pas! He bien, regardez-y ; un 
6chec à la découverte! — He bien, Mon- 
ſieur, qu ade commun cet Echec.... -- Com. 
ment! ce qu il a de commun! Il y a ung 
heure, Monſieur, que vous tournez autour 
de moi. Et ma chere Sophie, par- ci, & 
ma jolie Couſine par-la4... Moi, jentends 
ces fadaiſes, & je lais des fautes d'ecoljer..., 
Monſieur, quand on eſt amoureux, on 
ne vient pas au Cafe de la Regence. ( J'allois 


repliquer; il continua avec violence. ) 


Il n'y a pas un coup de parade, pas une 
piece pour ſoutenir l.... On profite des 
diſtractions que ce Monfieur me donne . 
Un miſérable coup de mazete ! Un hom- 
me comme moi! (Il ſe retourna vers 
moi.) Monſieur , une fois pour toutes, 
fachez que toutes les Couſines du monde 
ne valent pas la dame qu'on me force... 
Elle eſt forcee ! Iln'y k pas de reſource. 
Au diable ſoient la b&gueule & fon douce- 
reux amant ! 

De toutes les exclamations du joueur , 
la derniere fut celle qui me piqua le 
plus, 


au Chevalier de Faublas. 57 


plus. Emporte par ma vivacite, jem'avan- 
cai bruſquement ; mais chemin faiſant, je 
rencontrai ſur la table voiſine un echiquier 
qui debordoit : mes boutons Taccroche- 
rent, il tomba; les pieces roulerent de tous 
cotcs. Voila pour moi deux adverſaires nou- 
veaux, Lun me dit: Monſieur , prenez- 
vous quelquefois garde àᷣ ce que vous faites? 
Lautre sEcrie : Monſieur, vous m'enlevez 
une partie l..., Vous! vous aviez perdu, in- 
terrompt ſon adverſaire. - J*avois gagne , 
Monſteur, — Cette partie-lz , je Vaurois 
jouze contre Verdoni ! -- Et mol, contre 
Philidor ! -- He! Meſlieurs , ne me rom- 
pez pas la tCte! je vais la payer, votre par- 
tie! - La payer! vous n'ctes pas aflez ri- 
che. — Que jouez vous donc? -- Lhon- 
neur. -- Oui , Monſieur , lhonneur. Je 
ſais venu en poſte tout expres pour re- 
pondre au defi de Monlieur. . . . de 
Monſieur, qui croit n'avoir pas d'egal!.... 
vans vous , je lui doanois une lecon! -- Une 
lecon ! & mais vous Eres fort heureux que 
Ictourderie de Monſieur vous ait fauve ; 
je forcois la dame en dix-huit coups ! -= 
Et vous nlliez pas juſqu'au onaieme. En 
moins de dix vous etiez mat. -- Mat! mat! 
C'eſt pourtant vous, Monſieur, qui ctes 
cauſe que Von m'inſulte l... Apprenez, 
II. Partie. | 
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Monſieur, que dans le Caf? de la Regence 
on ne doit pas courir. ( Alors un autre 
joueur ſe leva : ) He ! Meſſieurs, dans 
le Cafe de la Regence on ne doit pas crier, 
on ne doit pas parler. Quel train vous 
faites ! 

D'autres encore ſe melerent de la que- 
relle; & comme j'ètois Vauteur de tout 
le mal, chacun me gourmandoit : je ne 
ſavois plus a qui repondre , quand Ro- 
ſambert entra. Il eut beaucoup de peine à 
me tirer dela : nous nous ſauvames au 
Palais- Royal. 

Je pris Roſambert à Tecart ; je lui 
montrai la Lettre de Sophie. Et voila ce 
qui vous afflige , me dit- il, apres Favoir 
lue ?... mais vous devriez bafſer cent fois 
cette Lettre-lz ! — Ha ! Roſambert, eſt- c 
donc le moment de plaiſanter. Je ne plai- 
fante pas, mon ami, vous étes adore ! -- 
Mais vous n'avez donc pas lu? -- Jailu , 
& je vous repete que vous étes adore, 
-- Roſambert, nous ſommes mal ici; re- 
venez chez moi. 

En chemin le Comte me dit: Sophie 


a cefle ſes viſites au parloir à Iepoque 


de votre liaiſon avec Madame de B“. 
Ceſt a cette époque auſſi que les in- 
ſomnies ont commencè: c'eſt alors qu elle 
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2 eu ce que Mademoiſelle votre ſœur 
appelle la fievre. Elle a déſiréè la recette , 
elle Ia demandee indirectement. Il y 

lus : le remede avoit fait un excellent 
effet, puiſqu'hier à midi Mademoiſelle 
de Pontis ſe portoit mieux. Il faut done 
conclure de tout cela, que dans Fapres- 
dinèe d'hier il Seſt paſſe quelque choſe 
d' extraordinaire au Couvent. Nen doutez 
pas, mon ami, cette lettre eſt effet d'une 
rule du Baron, ou d'une naivete d'Ad&- 
laide , ou d'une indiſcretion de M. Per- 
ſon. Au reiite , le ton de cette épitre 
prouve que vous Etes aimé. Un aveu ta- 
cite eſt mème Echappe à la jeune per- 
ſonne. Elle vous fait de terribles repro- 
ches! Vous avez cru qu'elle vous aimoit! 
Elle ne peut ſupporter cette idée; mais 
elle ne dit nulle part qu'elle ne vous atme 
pas. 

Tout ce que Roſambert me diſoit me 
paroifloit fort raiſonnable; cependant 
mon cœur étoit oppreſſé. Les amants 
eſperent folement , ils s'alarment de 
meme... 

Savez - vous bien, reprit le Comte, 
qu'elle eſt aſſez bien tournee ſa douce 
epitre ? Ho! la jolie Couſine ne vous 
aura pas écrit dix fois que vous trou- 
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9 
verez ſon ſtyle tout- à- fait forme ! - Ro. 
ſambert, que vous Eres cruel, avec votre 
gaité! 

Jaſmin rentroit chez moi en meme- -temps 
que nous. Il me dit qu'il venoit de chez Ma- 
dame la Marquiſe. - He: bien? - Monſicur, 
Jaipariea Mademoiſelle Juſtine ; elle m'a 
fait attendre aflez long-temps, & elle eſt en- 
fin revenue me dire que Madame etoit tres- 
ſenſible à votre attention; que Madames'e- 
toit ſentie fort incommodce hier en ren- 
trant; que le Docteur lui avoit trouvè un peu 
de fievre ce matin. — Voyez, Roſambert, 


voye comme je ſuis malheureux ! Elles ont 


toutes deux la fievre en mème- temps! Celle 
que j; adore ne veut plus me voir l.. Et je ne 
verrai pas aujourd'hui celle qui m'amuſe , 

ajouta le Comte, en me contrefailant ! 
Pauvre jeune homme! que je le plains l. 

Mon cher Faublas , conſolez-vous. Pour 
guèrir les maux que vous avez cauſes , vous 
ſerez tout ſeul plus Docteur que tous les 
Docteurs de la Faculté. Mais quoique la 
maladie de la jolie Couſine ſoit 3. peu- 
pres celle de l'aimable Marquiſe, je pre- 
vois cependant qu'il y aura quelque dit- 
ference dans le traitement, On cherche- 
ra, dans les yeux de la jolie Demoiſelie 
Lilny a pas quelque reſte d motion; on 
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prendra fa main pour titer le pouls, qui 

ourroit Etre un peu eleve ; peut- etre 
meme quꝭil faudra voir ſi la bouche n'a rien 
perdu de ſa fraicheur.... Mais pour la belle 
Dame, ho! Fexamen ſera plus long, plus ſé- 
rieux ! Vous ſerez oblige de la conſide- 
rer de plus pres , & plus generalement ... de 
la tète aux pieds, mon ami !.... Je crois mè- 
me que la merhode de ce M. Meſmer. . 
Oui, Chevalier, oui; ; UN peu de magnetiſ- 
me Ho! de grace! treve de plaiſanterie! 
Roſambert, occupez-vous avec moi de So- 
Phie. 'Tichonsd' abord de decouvrir ce qui 
ma valu cette cruelle lettre; voyons enſui- 
te par quels moyens je pourrois avoir une 
entrevue, une explication avec ma jolie 
Couſine. — Très-volontiers, mon cher 
Faublas : commencons par appeller M. 
Perſon, 

Mon pere entra comme Roſambert ſon- 
noit. II repondit froidement aux politeſſes 
du Comte, & m'annonca d'un ton aflez 
bruſque que j allois ſortir avec lui. Les che- 
vaux font mis, ajouta-t-il; & ſe tournant du 
cots de RofGmberr: pardon, Monſieur; 
mais l'heure me preſſe. Demain matin, de 
bonne heure, me dit le Comte en nous quit- 
tant. Je ſuivis le Baron avec inquietude, 

Il me conduiſit chez M. du Portail. Love 
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zin:ki mattendoit pour achever de map- 
prendre les aventures de fa vie les plus fe- 
cretes; & de peur que le Marquis de B*** , 
ou quelqu' autre importun, ne vint encore 
nous interrompre , il ordonna qu'on re. 
fusar la porte à tout le monde. Des que 
nous eùmes dine, il continua ain ſi le rècit 
de ſes infortunes: 

Vous devez Etre , mon cher Faublas , 

enctre de lhorreur de ma fituation. Le 
ſeu, devenu plus violent, s alloit commu- 
niquer a la chambre où nous Etions enfer- 
mes ; & deja les flammes battoĩent au pied 
de la tour de Lodoiska, Lodoiska pouſſoit de 
longs gémiſſements, auxquels je r&pon- 
dois par des cris de fureur. Boleſlas par- 
couroit notre priſon comme un inſenſé: 
il pouſſoit d'affreux hurlements, il eſſayoit 
de briſer la porte avec ſes pieds & ſes 
mains, & moi, pendu à la fenetre, je ſe- 
couois avec rage les barreaux que je ne pou- 
vois Cbranler. 

Tout-a-coup ceux qui étoient montés 
redeſcendent avec precipitation : nous 
entendons ouvrir les portes, Dourlinsi 
lui-mème demande quartier; les vain- 
queurs fe précipitent dans le bariment 
enflammé. Attirès par nos cris , ils en- 
foncent notre porte à coups de hache, 


4 feur « 
des Tar 
fan, ! 
homme 
Lodois 
des fen 
bruler 
dats, il 
Bolella 
dun v 
lier to 
Les Ta 
monte 
dit Bo 
dois ka 
mon 1 
viteur 


moi! 


monec 
eur 
doiska 
traino 
qui vie 
kt, C'E 
forces 
bras: 
(ans { 
plus « 
Lous 


du Chevalier de Faublas, 63 


4 leur coſtume, à leurs armes, je reconnois 
des Tartares : leur chef arrive, je vois Tit- 
ſan, Ha! ha , dit-il , c'eſt mon brave 
homme! je me jete d ſes genoux: Tithkan!.., 
Lodoiska l. ., une femme J.., la plus belle 
des femmes !.... dans cette tour l.. Elle y va 
brüler vive! Le Tartare dit un mot a fes ſol- 
cats, ils volent a la tour: j'y vole avec eux; 
Poleſlas les ſuit. On enfonce les portes; pres 
dun vieux pilier nous decouvrons un eſca- 
ler tournant, rempli d'une epaiſſe fumée. 
Les Tartares Epouvantes sarrètent, je veux 
monter : helas ! qu'allez- vous faire, me 
dit Boleſlas? vivre on mourir avec Lo- 
dois ka, m'Ecriai-je! vivre ou moutir avec 
mon maitre, repond mon gencreux ſer- 
viteur ! Je m'clance , il Selance apres 


moi] Au riſque d'etre ſuffoques , nous 


Tote ons a-peu-pres quarante degres a la 
eur des flammes: nous decouvrrons Lo- 
Cotzka dans un coin de fa priſon ; elle 
trainoit foiblement ſa voix mourante : 
qui vient à moi, dir-elle ? C'eſt Lovzins- 
i, ceſt ton amant ! Sa joie lui rend des 
forces; elle ſe releve & vole dans mes 
bras : nous lermportons , nous deſcen— 
cons quelques degres ; mais une vapeur 
plus Epaiſſe ſe repand dans l'eſcalier, & 
dous force de remonter precipitamment 3; 
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a linſtant m&Eme une partie de la tour 5. 
croulz; Boleſlas jete un cri terrible; Lo. 
doiska s V anouit. .. Faublas, ce qui devoit 
nous perdre nous ſauva. Le feu, auparayany 
etouffé, fe fait jour, il s tend plus rapide. 
ment; mais la fumee ſe diſſipe. Charges de 
notre precteux fardeau, Boleflas & moi nous 
deſcendons promptement.... Mon ami, j: 
nexagere pas, chaque marche trembloit 
ſous nos pieds! Les murs eEtoient britlants! 
Enfin nous arrivons à la porte de la tour; 
Titſikan, tremblant pour nous, y Etoit ac- 
couru: braves gens, dit- il, en nous voyant 
paroitre! Je poſe Lodoiska à ſes pieds, & i; 
tombe fans connoiſſance auprès delle. 

Je reſtai pres d'une heure dans cet état 
On craignoit pour ma vie: Boleſlus pleu- 
roit. Je repris enfin mes eſprits A la von 
de Lodoiska, qui, revenue à elle, me 
nommoit fon libcrateur. Tout Etoit chan- 
ge dans le chateau, la tour Etoit enticre- 
ment tombee, Les Tartares avotent arrets 
les progres de I'incendie : ils avoient aba- 
tu une partie du batiment pour ſauver 
Fautre ; enſuite on nous avoit tranſpor— 
tes dans un vaſte fallon, ot Titſikan <toit 
Iui-meme avec quelques-uns de ſes ſol- 
dats. Les autres, occupes à piller , appor- 
tolenta leur chef or, largent, les pier- 
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reries, la vaiſſelle, tous les effets pré— 
cieux que les flammes avoient Epargnes. 
Tout pres dela , Dourlinski, chargé de 
lers, regardoit en gèmiſſant ce monceau 
de richeſſes dont on alloit le depouiller. 
La rage, la terreur , le déſeſpoir, rout ce 
ui dechire le cœur d'un fciltrar puni, fe 
Iifoit dans ſes yeux Egarcs. II frappoit la 
terre avec furcur, portoit 2 ſon front fe; 
poings fermés, "4 vomiſſant d'horribles 
laſphemes, il reprochoit au Ciel fa juſte 
vengeance. 

Cependa nt mon amante preſſoit ma 
main dans les ſiennes: hilas ! me dit- elle 
en ſanglotant, tu mas ſauvè la vie, & la 
tiene eſt encore en danger! Et ſi nou 
echappons à la mort, l'eſclavage nous 
attend! — Non, non, Farina : raſſure- 
roi. Titſikan n'eſt point mon ennemi, 
Titlikan finira nos matheurs, Sans doute , 
{1 je le puis, interrompit le Tartare : tu 
parles bien, brave homme! Ho! je vois 
que tu nes pas mort, & j'en ſuis fort aiſe- 
tu dis & tu fais toujours de bonnes choſes, 
toi! Et tu as la, ajouta-t- il, en montrant 
Boleſlas, un ami qui te ſeconde bien. Jem- 
braſſai Boleflas : : out, Titſikan, oui, j'ai 
un ami; ce nom lui reſtera touſours! Le 
Tartare m'interrompit encore: haęà, dis- 
mot , vous Etiez tous deux dans une 


III. Partie. F 
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chambre baſle : elle Etoit dans une tour, 
elle; pourquoi cela? Je parie , Mcefſieur; 
les droles, que vous avez voulu fovfiler 
cette enfant à ce butor- la (en montrant 
Dourlinski); & vous aviez raiſon: il eſt 
vilain, & elle eſt jolie! Voyons, conte- 
moi cela. J inſtruiſis Titſikan de mon nom, 
de celui du pere de Lodoiska, de tout ce 
qui m'ctoit arrive juſqualors. Ceſt à Lo- 
doiska, lui dis-je enſuite, à nous appren- 
dre ce que linfame Dourlinski lui a fair 
ſouffrir, depuis qu'elle eſt dans fon cha- 
tcau. 

Vous ſavez, dit auſſi-tor Lodoiska, que 
mon pere me fit quiter Varſovie le jour 
meme que la Diete fut ouverte. II me con- 
duiſit d'abord dans les terres du Palatin 
de“ „d vingt lieues ſeulement de l 
Capitale, out il retourna pour aſſiſter au: 
Etats. Le jour que M. de P * * fut procla- 
me Roi., Lupauski vint me prendre che- 
le Palatin, & m'amena ici, croyant que 
jy ferois plus à fabri de toutes les re— 
cherches. II chargea Dourlinski de me 
garder avec ſoin, & dempecher ſur-tout 
que Lovzinsk ne pùt decouvrir le lieu de 
ma retraite. Il me quita pour aller, di- 
ſoit- il, railembler , encourager les bons 
citoyens , defendre ſon pays, & punir 
des traitres. Helas ! ces foins importauts 
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lui ont fait oublier fa fille! Je ne Vai pas 
revu depuis! | 

Quelques jours apres ſon départ je 
commencal a m*apercevoir que les viſi- 
tes de Dourlinski devenotent plus fre- 
quentes & plus Tongues : bientor il ne 
quita preſque plus lappartement qu'on 
mavoit donné pour priion. Il nvorma , 
je ne ſais ſous quel pretexte , Punique 
femme que mon pere mavoit laiſſée 
pour me ſervir; & pour que perſonne, 
diſoit- il, ne ſur que jctois chez lui, il 
m'apportolt lui- meme ce qui étoit né- 
ceſſaire a ma ſubſiſtance, & paſſoit ainſi 
les journees entieres pres de moi! 

Vous ne lavez pas, mon cher Lov- 
zinski , combien je ſouffrois de la pre- 
ſence continuelle d'un homme qui m'&= 
toit odieux , & dont je foupconnois les 
infames deſſeins. Il ofa me les expliquer 
un jour; je l'aſſurai que ma haine ſeroit 
toujours le prix de ſa tendreſſe, & que 
fon indigne conduits lui avoit attire mes 
profonds mepris. Il me repodit froide- 
ment qu'avec le tems je maccoutume- 
rois à le voir, à ſouffrir ſes aſſiduités, 
& meme a les defirer. II ne changea rien 
a ſa conduite ordinaire; il entroit chez 
moi le matin , & n'en ſortoit que le ſoir. 
Separee de tout ce que K aimois, tou- 

I 
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jours gence par mon tyran , je n'avois 
pas meme la foible conſolation de pou- 
voir me livrer tranquillement au ſouve— 
nir de mon bonheur paſle. Temoin de 
mes inquietudes ,. Dourlinski fe plaiſoit 
à les augmenter. Lupauski, me diſoit-il, 
commandoit un corps Polonois ; Loy- 
zinski, trahiſſant fa patrie , qu'il n'aimott 
pas, & une femme dont il ſe ſoucioit peu, 
ſervoit dans Varmee Ruſſe. On ne dou- 
toit pas qu'il n'y eur bientor un com- 
bat ſanglant; au reſte, il Etoir bien ccr- 
tain que deformais rien ne pourroit rc- 
concilier mon pere avec Lovzinski. Quel- 
ques jours apres il vint mannoncer que 
Lupauski avoit attaqué pendant la nuit 
les Ruſſes dans leur camp, & que dans 
la melce mon amant étoit tombe ſous 
les coups de mon pere. Le cruel me {ir 
lire cet evenement bien detail'e dans une 
eſpece de Papier public, que fans doute 
il avoir fait imprimer expres ; dailleurs , 
a la barbare joie qu'il aflectoit, je crus 
la nouvelle trop veritable, Tyran im- 
pitoyable, m'ècriai- je! tu jouis de mes 
pleurs , de mon déſeſpoir; mais ceſſe de 
me perſccuter , ou tu verras bient6r que 
la fille de Lupauski peut bien elle - meme 
venger ſes injures. 

Un foir qu'il mavoit quitée plutét 
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qu Tordinaire , jentendis vers le mi- 
nuit ma porte s ouvrir doucement. A la 
lueur d'une lampe que je laiſſois tou- 
jours allumee , je vis mon tyran $ "avan- 
cer vers mon lit. Comme ul n'y avoir 
pas de crime dont je ne le r ca- 
pable, javois prevu celui la, & je m'c- 
tois bien promis de le prévenir. Je nrar- 
mai d'un couteau que j'avois eu la pre- 
caution de cacher ſous mon orelller ; 
jaccablai le fcelcrat des reproches quit 
meritoit : je lui jurai que sil oſoit s' ap- 
procher je le poignarderois de mes 
mains. Il recula de ſurpriſe & deffroi. 
Je ſuis las de neſſuyer que des mépris, 
me dit- il en ſortant; ſi je ne craignois 
d'etre entendu, tu verrois ce que peut 
contre moi le bras d'une femme; mais 
je ſais un moyen sur de vaincre ta fierté. 
Bientot tu te croiras trop heureuſe de 
pouvoir acheter ta grace par les plus 
humbles ſoumiſſions. Il ſortit: quelques 
moments apres N ſon confident entra le 
piſtolet à la main ; je dois lui rendre 
juſtice , il pleuroit en mrannoncant les 
ordres de fon maitre : habillez - vous, 
Madame, il faut me ſuivre ; c'eſt tout 
ce qu'il put me dire, Il me conduiſit 
dans cette tour, ou fans vous j allois 
perir aujourdhui; il m'enferma dans ce:- 
F 1 
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te horrible priſon: c'eſt là que j'ai lan- 
gui pendant plus d'un mois, ſans ſeu, 
fans lumiere, preſque ſans habits : du 
pain & de leau pour ma nourriture ; 
pour mon lit une {imple paillaſſe. Voilz 
erat auquel fur réduite la fille unique 
dun Grand de Polopne Vous fremiſlez , 
brave Etranger ; he bien, croyez que je 
ne vous raconte quune partie de mes 
douleurs. Une choſe du moins me ren- 
doit ma miſere moins inſupportable ; je 
ne voyols plus mon tyran : tandis qu il 
attendoit tranquillement que je ſollici- 
taſſe mon pardon, je paſſois les journces 
& les nuits entieres a appeller mon pere, 
a pleurer mon amant..,, Lovzinski, de 
quel Eronnement je fus ſaiſie, de quelle 
Joie mon ame fut penetrte le jour que 
Je te reconnus dans les jardins de Dour- 
linski!... | 

Titſikan Ecoutoit avec attention Ihif- 
toire de nos malheurs, dont il paroiſ- 
ſoit vivement touché, lorſque fa garde 
avancee donna Ialarme. Il nous quita 
bruſquement pour courir au pont- levis. 
Nous entendions un grand tumulte : 
Lovzinski , Lodoisxa , couple lache & 
perfide, secria Dourlinski, qui ne pou- 
voit contenir fa jolie , vous avez cru pou- 
voir mechapper ; tremblez! vous allez 
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retomber en mon pouvoir: au bruit de 
mon malheur les Gentilshommes voiſins ſe 
ſont fans doute raſſemblès, ils viennent me 
2courir.... Ils ne pourront que te venger, 
ſcelerat ! interrompoit Boleſlas, en ſaiſiſ- 
ſant une barre de fer dont il alloit Vaſſom- 
mer; je le retins. Titſikan rentra auſli- 
tot : ce n' toit qu'une fauſle alarme , 
nous dit- il. C'eſt une petite troupe que 
j'ai detachce hier pour aller battre la 
campagne: eile avoit ordre de me re- 
joindre 1ci , elle me ramene quelques 
priſonniers; tout eſt dailleurs tranquille, 
rien ne paroit encore dans les environs. 

Tandis que Jitſikan me parloit on 
amenoir devant lui les malheureux que 
leur mauvais fort avoit livrés aux Tar— 
tares. Nous en vimes dabord paroitre 
einq: ils diſent que celui-la leur a don- 
né bien de la peine; c'eſt pour cela 
qu'ils Vont ainſi garote , nous dit Tit. 
kan, en nous montrant le ſixieme. 
Dieux ! c'eſt mon pere, Secria Lo- 
doiska en courant à lui! Je me jetai 
aux genoux de Lupauski. Ha ! tu es 
Lupauskt , tol , continua le Tartare ? 
he bien , la rencantre n'eſt pas malheu- 
reuſe. Tiens, mon ami, il ny a pas 
plus d'un quart d'heure que je te con- 
nois: je ſais que tu es fier & entete ; 
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mais n'1mporte, je t'eſtime; tu as du cœur 
& de la tere , ta fille eſt belle & ne man- 
que pas d'eſprit, Lovzinski eſt brave .. 
ho! plus brave que moi, je crois. Tiens. 
Lupauski, immobile d'ttonnement, Ccou- 
toit a peine le Tartare , & frappe de 
I'ctrange ſpectacle qui Soffroit à ſes yeux, 
1] concevoit d horribles ſoupcons. Il me 
repouſſa avec horreur : Malheureux ! tu 
as trahi ta patrie , une femme qui rai- 
moit , un homme qui ſe plaiſoit à te 
nommer ſon gendre ; il ne te manquoit 
plus que de te lier avec des brigands,., 
Titſikan l'interrompit: Avec des bri- 
gands , ſi tu veux; mais des brigands ſont 
quelquefois bons à quelque choſe : ſans 
mot , des demain peut=-ctre, ta fille n'au- 
roit plus cre fille. N'ayez pas peur, ajou- 
ta-t-il , en ſe tournant vers moi ; je fais 
qu'il eſt fier, je ne me ficherai pas. 

Nous avions porté Lupauski dans un 
fauteuil : fa fille & moi nous baignions 
de nos larmes ſes mains enchainees : il 
me repouſſoit toujours, en m'accablant 
de reproches. Mais que diable, qu'eſt- ce 
que tu lui contes done, reprit Tithkan ? 
Je te dis moi, que Lovzinski eſt un brave 
homme, que je veux marier; & ton 
Dourlinski, un coquin que je vais faire 
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pendre, Je te repete que tu es tout ſeal 
plus entètè que nous trois; mais Ecoute- 
mot , & finiflons , car il faut que je men 
aille. Tu m'appartiens par le droit le plus 
inconteſtable, celui de Ip e. He bien, fi 
tu me donnes ta parole de te réconcilier 
{mcerement avec Lovzinski, & de lui don- 
ner ta fille, je te rends la liberté. — Qui 
ſait braver la mort peut ſupporter leſcla- 
vage; ma fille ne ſera jzmais la femme 
d'un traitre. — Aimes-tu mieux qu'elle ſoit 
la maitreſſe d'un Tartare ? Si tu ne me pro- 
mets pas de la marier ſous huit jours à ce 
brave homme, je lépouſe ce ſoir, moi! 
Quand je ſerai las de toi & d'clle , je vous 
vendrat aux Turcs; ta fille eſt aſſez belle 
pour entrer au ſcrail d'un Bacha : toi, tu 
feras la cuiſine de quelque Janithaire. — Ma 
vie eſt dans tes mains, fais-en ce qu'il re 
plaira. Si Lupauski tombe ſous les coups 
d'un Tartare, on le plaindra, on ſe dira 
qu'il meritoit une autre fin; mais fi je 
pouvois conſentir . Non, jaime mieux 
mourir, — He ! je ne veux pas que tu meu- 
res, moi! Je veux que Lovzinski epoule 
Lodoiska. He , nom d'un ſabre ! eſt-ce a 
mon priſonnier à me faire la loi? Quel 


chien d' homme ! Sil n'etoit quentEte ;; 


mais c'eſt qu'il raiſonne mal. 
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Je voyois fa colere briller dans les yeu- 
du Tartare; je le fis ſouvenir qu'il m'avoit 
promis de ne pas 5'emporter : fans doute! 
mais cet homme-la laſſeroit la patience 
d'un favori du Prophete! Je ne ſuis qu un 
voleur, moi! Lupauski, je te le repete, 
je veux que Lovzinski cyoule ta fille. Nom 
dun fabre ! il la bien gagnee : ſans lui elle 
etoiĩt brulce ce ſoair. Comment? — He 
oui; regarde ces dicombres |! II y avoit -l 
une tour, cette tour Etoir en ſeu, per— 
ſonne n' oſoit y monter; il y a été avec 
Boleſlas, lui! Iis ont fauye ta fille, — Ma 
fille Etoit dans cette tour. — Out, elle y 
Etolt: ce coquin ly avoit mile, ce coquin 
vouloit la violer..... Allons, vous autres, 
eontez- lui tour cela, & depechez - vous; 
qu'il ſe decide : j'ai affire ailleurs, je ne 
veux pas que vos Quartuaires (1) me ſur- 
prennent ici: en plaine, c'eſt autre choſe, 
je me moque d'eux. 

Tandis que Titlikan faiſoit charger ſur 
de petits chariots couverts le butin con- 
ſidèrable qu'il avoir fait, Lodoiska inſtrui- 
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(1) Quartuaires, c'eſt le nom qu'on donne à 
des Cavaliers erablis pour veiller à la ſüretè des 
frontieres de la Podolic & de la Volhinie, contre 
les Tartares, 
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ſoit fon pere des forfaits de Dourlinski, 
& mColt ſi adroitement le recit de notre 
tendreſſe a Vhiſtoire de ſes malheurs, que 
la nature & la reconnoiſſance ſe hrent en- 
tendre en méème- temps au cœur de Lu- 
auski, Vivement touchè des infortunes de 
(a fille, ſenſible au ſervice important qu 

je venois de lui rendre, il embratſoir Lo- 
doiska; & me regardant fans colere, il 
ſembloit attendre impatiemment que j'a- 
chevalle de le déterminer. O Lupauski, 
lui dis je ! © toi que le Ciel mèavoit 
aifis pour me conſoler de la perte du 
meilleur des peres! © toi pour qui javois 
autant d'amitiè que de reſpect, pourquoi 
25-tu condamnè tes enfants ſans les enten- 
are? Pourquoi as- tu ſoupconne de la plus 
horrible trahiſon un homme qui- adoroit 
ta fille? Quand mes vœux portoient ſur 
le trone celui qui Toccupe maintenant, 
Lupauski, je le jure par celle que jaime, 
je croyois faire le bien de mon pays. Les 
malheurs que ma jeuneſſe ne voyoit pas, 
ton expcrience les a prevus; mals parce 
que jai manque de prudence, dois- tu 
maccuſer de perfidie? Peux - tu me re- 
procher d'avoir eſtimè mon ami? Peux- 
tu me faire un crime de Teftimer encore? 
Depuis trois mois j'ai vu comme toi les 
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maux de ma Patrie , comme toi jen ai oC. 
mi; mais je ſuis ſur que le Roi les ignore; 
Jirai Ven inſtruire a Varſovie... Lupauki 
m interrompit : ce net pas- là qu'il faut 
aller. Tu dis que M. de P*** n'eſt pas inſ- 
truit des malheurs de ſon pays, je le veur 
croire ; mais qu'il les ſache ou qu'il les igno- 
re, peu nous importe aujourd'hui. Des 
Etrangers inſolents, cantonnes dans nos 
Provinces , seftorceront des'y maintenir, 
meme contre le Hoi qu'ils ont Elu. Ce n'eſt 
pas un Monarque impuiſſant ou mal inten- 
tionnè qui chaſſera les Ruſſes de mon pays. 
Lovzinski, n'eſperons plus qu'en nous- 
meEnies ; vengeons la Patrie, ou mou- 
rons pour elle. Jai raſſemblè dans le Pala- 
tinat de Lublin 4000 Gentilshommes 
qui nattendent que le retour de leur Ge- 
neral pour marcher contre les Ruſles; 
ſuis- moi, viens dans mon camp... A cette 
condition je ſuis libre, & ma fille eſt à 
toi. Lupauski, je ſuis prer; je jure de 
ſuivre ta fortune & de partager tes dan- 
gers. Er ne crois pas que Lodoiska ſeule 
m arrache ces ſerments ! Je cheris ma 
Parrie autant que jadore ta fille; je jure 
par elle, & devant toi, que les ennemis 
de I'Etat ont toujours éètè & ne ceſie- 
ont jamais d' etre les miens: je jure que is 
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verſerai juſqu'a la derniere goute de mon 
ſang pour chaſſer de la Pologne des Etran- 
gers qui y regnent ſous le nom de fon 
Roi ! - Embraſſe- moi, Lovzinski , je te 
reconnois, je reconnois mon gendre. 
Allons „ mes enfants, tous nos malheurs 
ſont finis. 

Lupauski me diſoit d'unir mes mains 
celles de Lodoiska ; nous embraſſions 
notre pere, quand Titſik in rentra. Bon! 
bon, s Ecria- t- ill c'eſt cela: voilà ce que 
je voulots ; Jaime les mariages, moi! 
Allons, papa, je vais te faire d&ier. Nom 
d'un ſabre, pourſuivit le Tartare, tan— 
dis que ſes ſoldats coupoient les cordes 
dont Lupauski étoit garote , je fais la 
une belle action, quand jy penſe ! mais 
auſſi elle me cotite bien de argent. 
Deux Grands de Pologne! une belle fille ! 
Cela myauroit paye une groſſe rancan | 
Titlkan, qua cela ne tienne , interrom- 
pit Lupauski. IIe! non, non, repliqua 
le Tartare , Ceft une ſimple reflexion , 
une de ces idées dont un voleur n'eſt 
pas le maitre l.. Mes braves gens, je ne 
veux rien de vous... II y a plus: vous ne 
vous en irez pas à pied, jai de bons 
chevaux à votre ſervice. Et pour cette 
enfant, ſi vous le voulez, je vous don- 
nerai un brancard fur lequel on m'a pro- 
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mene pendant dix a douze jours. Ce gar. 
con - la m'avoit ſi bien etrille que je g- 
pouvois plus me tenir à cheval.... Il eſt 
mauvais le brancard , groſſièrement fait 
avec des branches d'arbres ; mais je wat 
que cela, ou un petit chariot couvert } 
vous oftrir; vous choifrez, 
Cependant Dourlinski n'avoit pas en. 
core ofe dire un ſeul mot, & baiſſoit 
les yeux d'un air conſterné. Indigne ami, 
lui dit Lupauski , tu as pu abuſer à ce 
point de ma confiance! Tu n'as pas craint 
de texpoſer à mon reſſentiment! Que! 
demon taveugloit ? L'amour , répondit 
Dourlinski , un amour forcené. Tu ns 
ſais donc pas a quels exces les paſſion; 
peuvent porter un homme nè violent e. 
jaloux! Que cet exemple effrayant t'an- 
prenne au moins qu'une fille auſſi char- 
mante, auſſi belle que la tienne, eſt un 
rare tréſor, dont on ne doit confier 1: 
garde a perſonne. Lupauski, j'ai mérite 
ta haine ; & pourtant tu me dois quel- 
que pitié. Je me ſuis rendu bien coupa- 
ble; mais tu me vois cruellement puni. 
Je perds en un ſeul jour mon rang, 
mes richeſſes, mon honneur , ma liber- 
te; je perds plus que tout cela, je perd: 
ta fille! O vous, Lodoiska! vous que j ai 
tant outragee, daignerez-vous oublier mes 
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perſecutions, vos dangers, vos douleurs ? 
Daignerez-vous m'accorder un genereux 
pardon ? Ha! sil neſt pas de forfaits 
qu'un vrai repentir ne puiſſe expier, Lo- 
doiska, je ne ſuis plus criminel ; je vou- 
drois pouvoir , au prix de tour mon 
ſang , racheter les pleurs que vous avez 
verſes. Dourlinski , dans horrible eſ- 
clavage auquel il va Etre reduit , nem- 
portera-t-il pas le ſouvenir conſolant de 
vous avoir entendu lui dire qu'il ne 
vous eſt pas odieux ? Fille trop aima- 
ble, & juſqu'a preſent trop malheureu- 
ſe, quelque grands que ſoient mes torts 
envers vous, je puis encore les réparer 
d'un ſeul mot. Venez, approchez- vous, 
j ai un ſecret important à vous reveler. 
Lodoiska s'approcha fans défiance. Sou- 
dain je vis un poignard briller dans les 
mains de Dourlins ki. Je me prłcipitai ſur 
lui. It étoit trop tard, je ne pus parer 
que le ſecond coup; deja mon amante, 
frappee au- deſſous de la mamelle gauche, 
ctoit tombee aux pieds de Tirfkan. Lu- 
pauski, furieux, vouloit venger fa fille: 
non, non, seEcria le Tartare , tu donne- 
rois a ce fſcelerat une mort trop douce. 
--He bien, me dit Vinfame aſſaſſin, en 
contemplant fa victime avec une cruelle 
Joie ; Lovzinski, tu paroiſſois ſi preile de 
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t'unir > Lodoiska ! que ne la ſuis- tu? Va, 
mon heureux rival; va joindre ton aman- 
te au tombeau. Quon prepare mon ſyp. 
plice, il me paroitra doux: je te laiſſe livre 
a des tourments non moins cruels , & plus 
longs que les miens. Dourlinski ne put en 
dire davantage : les Tartares I'entrainerent, 
ils le precipiterent dans les decombresen- 
flammes. 

Quelle nuit, mon cher Faublas! que 
de ſoins diffèrents, que de ſentiments con- 
traires m'agiterent dans fon cours! Com- 
bien de fois jeprouvai ſucceſſivement 1: 
crainte & Teſpcrance , la douleur & la 
joie! Apres tant d'inquiétudes & de dan- 
gers, Lodoiska m'ctoit remiſe par ſon 
pere, je menivrois du doux elpoir de 
la poſfeder : un barbare laſſaſſinoit à mc 
yeux !., Ce moment fut le plus cruel de 
ma vie! .. Mais raſſurez - vous, mon ami; 
mon bonheur, ſi rapidement Eclipſe , ne 
tarda pas a renaitre. Parmi les ſoldats de 
Titſikan il Sen trouvoit un qui ſe meloi: 
de chirurgie; nous Tappellimes, il vi- 
ſita la bleflure, il aſſura qu'elle Etoit tres- 
legere: [infame Dourlinski, gene par es 
chaines , aveugle par ſon deſeſpoir, na- 
volt porte qu'un coup mal aſſure. 

Des que Titſikan fut sur qu'il n'y avoit 
plus rien à craindre pour les jours de Lo- 
dois ka; 
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doiska , il nous fit ſes adieux. Je vous 
laiſſe, nous dit- il, les cinqg domeſtiques 
que Lupauski avoit amenés, des provi- 
lions pour pluſieurs jours, des armes, fix 
bons chevaux, deux chariots couverts, 
& tous les gens de Dourlinski bien en- 
chainès. Leur vilain maitre eſt mort. Je 
pars, le jour commence à paroitre ; ne 
ſortez dicl que demain : demain jirai vis 
ſiter d autres cantons. Adieu, braves gens; 
vous direz a vos Polonois que Titſikan 
neſt pas toujours un mechant diable, & 
qu ih rend quelquefois d'une main ce qu'il 
prend de l'autre. Adieu. A ces mots il 
donna le ſignal du depart : les Tartares 
paſſærent le pont- levis, & S loignerent au 
grand galop. 

Il n'y avoit pas deux heures qu'ils 
{(toient partis, lorſque pluſieurs Gentils- 
hommes voiſins, ſoute aus de quelques 
Quartuatres , vinrent inveſtir le chateau 
de Dourlinski. Lupauski Iut- meme alla 
les recevoir : il leur rendit compte de 
tout ce qui sëtoit paſle ; & quelques- uns. 
dentrieux , gagnès par ſes diſcours, ſe 
determinerent a nous ſuivre dans le Pa- 
latinat de Lublin, Ils ne nous demanderent 
que deux jours pour preparer les choſes 
recellaires à leur départ. Ils vinrent en 
effet nous rejoindre le ſurlendemain, au 

Tome III. (+ 


— 


— 


——- 
> 9 


— 
— — — 
> 


— 


1 
8883 
5 


— — -— W——— 


82 Une annee de la Vie 


nombre de ſoixante; & Lodoiska nous 
ayant aſſure qu'elle ſe ſentoit en Etar de 
ſupporter les fatigues du voyage, nous 
la placames dans une voiture commode , 
que nous avions eu Ie tems de nous pro- 
curer. Apres avoir rendu la liberté aux 
gens de Dourlinski , nous leur abandon- 
names les deux chariots couverts, dans 
leſquels Titſikan avoit eu la ſinguliere ge- 
nerofite de laiſſer une partie du burn, 
qu'ils partagerent entr'eux. 

Nous arrivames fans accident dans le 
Palatinat de Lublin, à Polowisk, on Lu— 
pauski avoit marque le rendez-vous gene- 
ral. La nouvelle de fon retour stant ré— 
pandue, une foule de mècontents vint dans 
Teſpace d'un mois groflir notre petite 
armée, qui ſe trouva forte d'environ di: 
mille hommes. Lodoiska enticrement gue- 
rie de fa bleſſure, parfairement remiſe de 
ſes fatigues , avoit repris fon embon- 
point, ſa fraicheur, tout Veclat de fa 
beauté. Lupauski m'appella dans fa tente, 
} me dit: trois mille Ruſſes ont paru 6c 
les hauteurs, à trois quarts de lieue d ici; 
prends ce foir quatre mille hommes d'c- 
lite, va chaſſer les ennemis du poſte avan- 
tageux quils occupent. Songe que du ſuc- 
ecs d'un premier combat depend preſque 
toujours le ſucces d'une campagne; ſonge 
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qu'il faut venger ta patrie, mon ami: que 
demain Japprenne ta victoire , demain 
tu 3 Lodoiska. 

Je me mis en marche ſur les dix heures 
du ſoir. A minuit nous ſurprimes les en- 
nemis dans leur camp; jamais deroute ne 
fur plus complete : nous leur tuames N N 
cents hommes, nous f imes neutcents pr! 
ſonniers; nous primes tout leur canon, la 
caiſſe militaire & les Equipages. 

A la pointe du jour Lupauski vint me 
joindre avec le reſte des troupes; il ame- 
noit Lodoiska: on nous maria dans la tente 
de Lupauski Tout le camp retentit de 
chants dalegrefie; la valeur & la beauté 
furent cclebrees dans des vers joyeux ; 
cEtoit la fete de PAmour & de Mars: on 
elit dit que chaque ſoldat avoit mon ame, 
& partageoit mon bonheur. 

Lorſque j eus donne a Vamour les pre- 
mier jours d'une union ſi chere, je ſon- 
geai a rècompenſer [heroiquefdeiite de 
Boleſlas. Mon beau- pere lui fit la dona- 
tion d'un de ſes chateaux, ficue à quel- 
ques lieues de la Capitale. Lodoisxa & 
moi nous y joignimes une ſomme d argent 
aflez conſiderable pour lui aſſurer un ſort 
independant & tranquille. Il ne vouloit 
pas nous quiter: nous lui ordonnames 
Caller prendrce poſſeſſion de fon chateau , 
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& de vivre paiſiblement dans Ihonorable 
retraite que ſes ſervices lui avoient mé— 
ritèe. Le jour qu'il partit je le pris a I'6- 
cart: tu iras de ma part, lui dis- je, trou- 
ver notre Monarque a Varſovie ; tu lui 
apprendras que hymen m'unit a la fille 
de Lupauski; tu lui diras que je me ſuis 
arme pour chaſſer de fon royaume des 
Etrangers qui le devaſtent ; tu lui diras 
ſur-tout que Lovzinski eſt Pennemi des 
Ruſſes, & n'eſt pas Iennemi de fon Roi. 

Je ne vous fatiguerai pas, mon cher 
Faublas , du recit de nos operations pen- 
dant huit annees conſ{ccutives d'une guerre 
fanglante. Quelquetois vaincu, plus ſcu- 
vent vainqueur ; auſſi grand dans ſes dc- 
faites, que redoutable apres ſes victoires, 
toujours ſuperieur aux EvEnemens , Lu— 
pauski fixa fur lui Vattention de I'Europe, 
& I'ctonna par fa longue reſiſtance. Forcs 
dabandonner une province, il alloit l- 
vrer de nouveaux combats dans une au- 
tre; & ceſt ainſi que, parcourant ſucceſ- 
ſivement tous les Palatinats , il fignala 
dans chacun d'eux, par quelques exploit; 
glorieux, Ia haine qu'il avoit juree aux 
ennemis de la Pologne, 

Femme d'un guerrier , fille d'un heros, 
ACCOutumee au tumulte des camps, Lo- 
doiska nous ſuivoit par-tout, De cinq en- 
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fints qu'elle m'avoit donnes , une fille ſeu- 
lement me reſtoit, agece de dix-huit mois. 
Un jour, apres un combat opimatre , les 
Ruſſes vainqueurs ſe precipiterent dans 
ma tente pour la piller. Lupauski & mol » 
ſuivis de quelques Gentilchommes , nous 
volames a la defenſe de Lodoiska : nous 
la fauvames ; mais ma fille me fut enle- 
vce. Ma fille, par une ſage precaution 
que fa mere navoit pas negligee dans ces 
tems de diviſion, porte gravees ſous laiſ- 
ſelle les armes de notre maiſon; mais j'ai 
fut juſqu'à preſent d'inutiles recherches... 
Helas ! Dorliska, ma chere Dorliska ge- 
mit dans Teſciavage, ou n'exiſte plus! 
Cette perte me cauſa la plus vive dou- 


leur. Lupauski y parut preſqu'inſenſible, 


ſoit qu'il far deja occupe du grand projet 
qu'il ne tarda pas a me communiquer , ſoit 
que les maux de la Patrie euſſent ſeuls 
le droit de toucher fon cœur ſtoique. 


Il raſſembla les reſtes de ſon armee „ 


prit un camp avantageux, employa 
piuſieurs jours a le fortifier, & sy 
maintint trois mois entiers contre tous 
les efforts des Ruffes. Il falloit pourtant 
ſonger à fabandonner, les vivres com- 
mengoient a nous manquer. Lupauski 
vint dans ma tente, fit retirer tous ceux 
qui s'y trouvoient; & des que nous 
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fimes ſeuls: Lovzinki, me dit.- il, ja} 
lieu de me plaindre de toi. Autrefois tu 
ſupportois avec moi le fardeau du com- 
mandement ; je pouvois me repoſer ſur 
mon gendre d'une partie de me: peni- 
bles ſoins: depuis trois mois tu ne fais 
que pleurer , tu gemis comme une 
femme! Tu m'abandonnes dans un mo— 
ment critique, ou tes ſecours me font 
le plus nëceſſaires! Tu vois comme je 
ſuis prefic de toutes parts: je ne crains 
pas pour moi, ce neſt pas ma vie qui 
miinquiete mais ſi nous periflons, TE- 
tat na plus de dcfenſeurs. Réveille- tot , 
Lovzinski ! Tu partageas ſi noblemen: 
mes travaux! Nen reſte pas aujourd'hu! 
Finutile remoin. Nous nous ſommes 
baignés dans le ſang des Rufles , nos 
concitoyens ſont venges ; mais ils rc 
font pas ſauvés; mais blentot peut- 

Etre nous Ne pourrions plus les de- 
fendre. — Tu m'etonnes , Lupaushi 

dou te viennent ces preſſentiments {:- 
niſtres? Je ne m'alarme pas fans raiſon; 
conſidere notre poſition actuelle: je me 
ſuis efforce de reveiller dans tous les 
cœurs [amour de la Patrie; j2 n'at trouve 
preſque par-tout que des hommes avilis, 


nes pour le ſclavage , ou des hommes 


ſoibles, qui, pEnctres de leurs matheurs , 
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ſe font bornes cependant à de ſtériles 
regrets. Quelques vrais citoyens, en petit 
nombre, ſe ſont ranges ſous mes Erendards ; 
mais huit campagnes les ont preſque tous 
moillonnts. Je m'affoiblis par mes victoi- 
res, nos ennemis reparoiſſent plus nom- 
breux apres leurs defaites. -- Je te le 
repere, Lupauski, tu m'étonnes! Dans 
des circonſtances non moins preſſantes 
je t'ai vu ſoutenu de ton courage... — 
Crois- tu qu'il m'abandonne? La va- 
[eur ne conſiſte pas à Saveugler ſur le 
danger , mais a le braver en Vaperce- 
vant, Nos ennemis preparent ma de- 
faice 3 cependant , ſi tu le veux, Lov- 
zinskt , le jour qu'ils ont marque pour 
{zur triomphe ſera peut-erre celui de 
leur perte & du ſalut de nos conci- 
toyens. — Si je le veux ! en doutes-tu ? 
Parle, que veux-tu dire? que faut- il 
fire? -- Frapper le coup le plus hardi 
que j'aie jamais m&dits, Quarante hom- 
mes delite ſe font raſſemblés a Czenſ- 
iochow , chez Kaluveki, dont tu connois 
ja brayoure ; il leur faut un chef adroit, 
ferme, intrépide : ceſt toi que j ai 
choili. — Lupauski, je ſuis pret..-- Je ne 
te diſſimulerai pas le danger de len- 
trepriſe, le ſuccès en eſt douteux; & fi 
iu ne xẽuſſis pas, ta perte eſt infaillible. 
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—Je te dis que je ſuis prët, explique- 
toi. Tu n'ignores pas qu'il me reſte | 
peine quatre mille hommes, je puis fans 
doute encore beaucoup tourmenter no: 
ennemis; mais avec de fi foibles moyen: 
je ne dois pas eſperer de les forcer 


jamais 2 quiter nos provinces. ,. Tous 


nos Gentilshommes accoureroient fon; 
mes drapeaux, ſi le os etoit dans mon 
camp. -- Que dis-tu ? Lupauski, eſperes 
tu que le Roi conſente à venir ict? 

Non; mais il faut ly forcer. -- Ly forcer? 
-- Out ; je ſais qu'une ancienne amitié 
tele dee M. de P“; mais depuis 
que tu ſoutiens avec Lupauski la cauſe de 
Ia liberté, tu ſais auſſi qu'on doit tout {a- 
crifier au bien de fa patrie; qu'un in- 
tcret auſſi fſacre....-- Je connois me: 
devoirs, & je les remplirai ; mais que 
me propoſes-tu? Le Roi ne fort jamat; 
de Varſovie. - He bien, c'eſt à Var- 
ſovie qu'il faut Valler chercher, c'e|t 
du fein de ſa Capitale qu'il le faut ar- 
racher. -- Qu'as - tu prepare pour cette 
grande entrepriſe? - Tu vois cette ar- 
mee Ruſſe trois fois plus forte que la 
mienne , campee depuis trois mois de— 
vant moi; fon Genetzal , maintenant 
tranquille dans f2s retranchements , at- 
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tende a diſcretion. Derriere mon camp 
ſont des marais qu'on croit impratica- 
bles : des qu'il fera nuit, nous les tra- 
verſerons. J'ai tout diſpoſe de maniere 
que mes ennemis trompes $ aperce- 
vront trop tard de ma retraite. J'eſpere 
leur derober plus d'une marche : ſi la 
fortune me fſcconde , je puis gagner 
une journée ſur eux. Je m'avancerai 
tout droit fur Varſovie, par la grande 
route qui mene à cette Capitale, & à 
travers les petits corps de Ruſſes qui 
rodent toujours dans ces environs. Je 
compte les batre ſeparement , ou s ils 
ſe peuvent réunir pour myarreter , je 
les occuperai du moins aſſez pour qu'ils 
ne puiffent t'inquister. Toi, cependant, 
Lovzinski , tu m'auras devancs. Tes 
quarante hommes deguiſes , armes ſeule- 
ment de ſabres, de poignards & de piſtolets 


caches ſous leurs habits, ſe ſeront rendus 


a Varſovie par diffèrentes routes. Vous 
attendrez que le Roi forte de ſon palais : 
vous Tenleverez , vous l'amenerez dans 
mon camp... Lentrepriſe eſt temeraire , 
inouie, ſi tu veux: Vabord eſt difficile, le 
{jour dangereux , le retour d'un peril 
extreme. Si tu ſuccombes , il'on t'arrète, 
tu periras , Lovzinski ; mais tu periras 
martyr de la liberté; mais Lupauski , 
III. Partie. H 
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jaloux d'un trépas ſi glorizux , gémira reuſ 
d'ètre oblige de te ſurvivre, & quel- droi 
ques Ruſſes encore te ſuivront au tom- deſf 
beau. Si, au contraire ,le Dieu tout-puif- nent! 
ſant, protefteur de la Pologne, m'inſ- mais 
pire ce hardi projet pour terminer ſes adie 
maux , ſi ſa bonte t'accorde un ſuccès men 
egal à ton courage, vois quelle proſpé- Lod 
rite fera le fruit de ta noble temerite ! nous 
M. de P*** ne verra dans mon camp ou 
que des ſoldats citoyens , ennemis des larm 
Etrangers, fideles a leur Rol; fous mes com 
tentes patriotiques il reſpirera , pour mon 
ainſi dire, Tair de la liberté, l'amour de part 
{on pays. Les ennemis de Etat devien- rout 
dront les ſiens; notre brave Nobleſſe, patri 
revenue de ſon aſſoupiſſement, combatra Te 
ſous les drapeaux de ſon Roi pour la dilige 
cauſe commune; les Ruſſes ſeront tailles jour 
en pieces „ OU repaſſeront leurs fron- quar; 
tieres. . . Mon ami , tu auras ſauye ton tout. 
pays. den] 
Lupauski me tint parole. Des que la hom 
nuit fut venue il fit heureuſement fa priſe 
retraite; les marais furent traverſcs en lache 
ſillence. Mon ami, me dit alors mon atten 
beau- pere, il eſt tems que tu nous nous 
quites: je ſais bien que ma fille a plus préve 
de courage qu'une autre femme; mais charge 
elle eſt Epoule tendre & mere malheu- chaci 
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reuſe. Ses pleurs rattendrioient , tu per- 
drois dans ſes embraſſements cette force 
deſprit , cette fierte dame qui te devien- 
nent aujourd hui plus neceſfaires que ja- 
mais: je te conſeille de partir ians lui dire 
adieu. Lupauski men preſſoit vaine- 
ment, je ne pus my dẽterminer. Quand 
Lodoiska ſur que je partois ſeul , & 
nous vit bien ddcidus a ne pas lui dire 
ou Jallois , elle erſa des torrents de 
larmes, elle sciiovrca de me retenir. Je 
commencois 2 balancer : Allons , $*ecria 
mon beau - pere „ part2z , Lovzinski , 
partez : pere, Epouſe , enfants, il faut 
tout ſacrifier, quand il s'agit de la 
patrie! 

Je m'eloignai. Je fis une it grande 
algence , que jarrivar vers le milieu du 
jour ſuivant 2 Czenſtochow. J y trouval 
quarante Gentilhommes determines àA 
tout. Meſſieurs, leur dis- je, il s'agit 
denlever un Roi dans fa Capitale: les 
hommes capables de tenter une entre- 
priſe auſſi hardie font ſeuls capables de 
lachever. L2 ſucces ou la mort nous 
attend. Apres cette courte harangue , 
nous nous preparons à partir. Kaluvski 
prevenu tenoit pretes douze charetes 
chargées de pailles & de foins, atrelces 
chacune de quatre bons cheraux. Nous 
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nous deguiſons tous en payſans, nous ca- 
chons nos habits , nos ſabres, nos piſto= 
lets, les ſelles de nos chevaux dans le foin 
dont nos Charetes ſont remplies : nous 
convenons de pluſieurs ſignes & d'un mot 
de ralliement. Douze des conjures, com- 
mandes par Kaluvski, feront entrer dans 
Varſovie les douze charetes, qu'ils con- 
duiront eux - memes. Je diviſe le reſte de 
ma petite troupe en pluſieurs brigades : 
pour eviter tout ſoupcon , chacune doit 
marcher à quelque diſtance , & entrer 
dans la Capitale par différentes portes. 
Nous partons: le ſamedi 2 Novembre 
1771 nous arrivons à Varſovie; nous 
allons tous nous loger chez les Domi— 
nicains. OY 

Le lendemain Dimanche, jour jamais 
memorable dans Hiſtoire de la Pologne, 
Stravinski, couvert de haillons, ſe place 
pres de la Collégiale, & va demander 
Taumone juſqu'ausx portes du Palais 
Royal : il obſerve tout ce qui s'y paſſe. 
Pluſieurs de nos conjures parcourent dans 
la ville meme les fix rues Erroites qui 
toutes aboutiſſent a la grande place, ou 
je me promene avec Kaluvski. Nous rel- 
tons en embuſcade pendant la matinee en- 
tiere, & une partie de Vapres-dinge. A fix 
heures du ſoir le Roi ſort de ſon palais: 
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on le ſuit , on le voit entrer dans le palais 
de ſon oncle P*** , Grand-Chancelier de 
Lithuanie. 

Tous nos conjurés ſont avertis: ils ſe 
depouillent de leurs mauvais habits , ils 
ſellent leurs chevaux , ils preparent leurs 
armes. Dans la vaſte maiſon des Domini- 
cains nos mouvemens ne font pas aper- 
cus. Nous ſortons tous les uns apres les 
autres, à la faveur de la nuit. Trop con- 
nu dans Varſovie pour hazarder diy pa- 
roitre ſans traveſtiſſement, je garde mes 
habits de payſan : je monte un cheval 
excellent, mais couvert d'une houſſe com- 
mune & groſſièrement harnachs. Je vois 
nos gens prendre dans le fauxbourg les 
differens poſtes que je leur at de lignẽs 
avant de quiter le Couvent : ils ſont diſ- 

oſés de maniere que toutes les avenues 
du palais du Grand- Chancelier font gar- 
dees. 

Entre neuf & dix heures du foir le Roi 
fort: nous remarquons que fa ſuite eſt peu 
nombreuſe. Le caroſſe Etoic precede de 
deux hommes qui portotent des flam- 
beaux: ſuivoient quelques Officiers d'Or- 
donnance, deux Gentilhommes & un Sous- 
Ecuyer. Je ne ſais quel Seigneur toit dans 
la voiture auprès du Roi: il y avoir deux 
Pag es aux Portieres, deux Heyduques & 
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& deux Valets-de-pied derriere. Le Roi s- 
loigne lentement ; nos conjurès fe raſſem- 
blent à quelque diſtance, douze des plus 
determines ſe detachent, je me mets i leur 
tète: nous avancons au petit pas. Com- 
me il y avoit garniſon Ruſſe à Varſy. 
vie, nous afſectons de parler la langue 
de ces Etrangers , afin que notre troupe 
paſſe pour une de leurs patrouilles. Nous 
joignons le caroſſe a cent cinquante pas 
2-peusprès du Palais du Grand- Chance- 
lier , entre ceux de [| Eveque de Cracovie 
& du feu Grand- General de la Pologne. 
Tout- a- coup nous paſlons à la téte des 
premiers chevaux , nous coupons bruſ- 
quement le cortege, ceux qui précé- 
dotent la voiture, ſe trouvent ſepartes de 
ceux qui Tenvironnoient. 

Je donne le ſignal. Kaluvski accourt 
avec le reſte des conjurcs; je preſente 
un piſtolet au poſtillon qui arrete : on 
tire ſur le cocher , on fe precipite aux 
portieres. Des deux Heyduques qui veu— 
lent les defendre, l'un tombe perce de 
deux balles , Vautre eſt renverſe d'un 
coup de fabre ſur la tete ; le cheval du 
yous- Ecuyer sabat blefie , un des Pages 
cit demontè, & fon cheval pris; les bal- 
les ſitiſent de tous cotcs. .. L'attaque fut 
ſi chaude , le feu ſi violent, que je trem- 
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blai pour la vie du Roi. Celui - ci, con- 
ſervant dans le peril une tete froide , 
ttoit deſcendu de ſa voiture, & cherchoir 
à regagner le palais de fon oncle. Ka- 
luvski Tarréte, le ſaiſit aux cheveux : ſept 
a huit conjures Venviconnent , le defar- 
ment, le ſaiſiſſent de droite & de gau- 
che , le preſſent entre leurs chevaux, 
qu'ils pouffent > toute bride juſqu au bout 
de la rue. Dans ce moment, je lavoue, 
je crus que Lupauski m'avoit indignement 
trompè, que la mort du Monarque etoit 

Sſolue, qu'il y avoit un deſſein forms 
de Taſfalſiner. Tout -A- - coup je prends 
mon parti: je pars vertre a terre, je 
joins ceux qui m'avoient devancs ; je 
leur crie d'arretrer , je menace de tuer 
celui qui n'obtira pas. Le Dieu protec- 
teur des Rois veilloit au falur de M. de 
P***, Kaluvski & ſes gens Yarrererent 
a ma voix, Qu'ils reconnurent. Nous mi- 
mes le Roi fur un cheval; nous reprimes 
notre courſe au grand oalop juſqu*aux 
foſſés qui entourent la ville, & que le 
Monarque fur, contraint de franchir avec 
nous. 

Alors une terreur panique fe rEpan- 
dit cans ma troupe. A cinquante pas au- 
dela des folles , nous n'ctions plus que 


ſept aupres du Roi. La nuit ctoit plu— 
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vieuſe & ſombre : il falloit à chaque in- 
tant deſcendre de cheval pour ſonder le 
rerrein , dans des marais bourbeux. Le 
cheval du Monarque &abatit deux fois, 
& fe caſſa la jambe à fa ſeconde chute ; 
dans ſes mouvemens violens le Roi per— 
dit fa peliſſe, fa bote & ſon ſoulier gau- 
che : &i yous yorlez que je vous ſuive, nous 
dit il, donne: moi un cheval & une bote. 
Nous le remontames ; & afin de gagner 
la route par laquelle Lupauski m'avoit 
promis de s'avancer, nous primes le che- 
min d'un village nommè Burakow. Le Roi 
nous dit tranquillement : N alles pas de ce 
cõtè, il y a des Ruſſes, 

Je le crus, je changeai de route. A 
meſure que nous avancions dans le bois 
de Bellany , notre nombre diminuoirt. 
Bientor je ne vis plus avec moi que 
Kaluvski & Travinski , bientor auffi nous 
entendimes T'appel d'une vedete Ruſſe , 
nous nous arretames alarmes. Tuons-le, 
me dit Kaluvski : je lui témoignai fans 
menagement Thorreur que m'inſpiroit 
une pareille propoſition. He bien, char- 
gez- vous donc de le conduire, $'&cria cet 
homme feroce. Il ſenfonca dans le bois , 
Stravinski le ſuivit: je reſtai ſeul aupres 
du Roi. 

Lovzinski, me dit-il alors, c'eſt vous: je 
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nen puis plus douter ; c'eſt vous, j'ai re- 
connu votre voix. Je ne rEpondis pas 
un mot; il reprit avec douceur : Ceſt 
vous ! qui Teuit dit il y a dix ans? Nous 
nous trouvions alors près du Couvent 
de Beliany , diſtant de Varſorie d'u- 
ne lieue à- peu- près. Lovzinski , pourſui- 
vit le Roi , laiſſez- moi entrer dans ce 
Couvent , & ſauvez- vous. Il faut me 
ſuivre , fut toute ma réponſe. C'eſt en 
vain, me dit le Monarque, que vous vous 
etes traveſti ; c'eſt' en vain que vous 
voulez à prefent déguiſer votre voix: je 
vous ai reconnu ; je ſuis ſur que vous etes 
Lovzinski. Ha ! qui Veur dit il y a dix 
ans ? II y a dix ans vous auriez donns 
vos jours pour conſerver ceux de votre 
ami. 

Il ſe tut. Nous avancames quelque 
rems en pardant le filence. Il le rompit 
encore : Je ſuis acable de fatigue ; ft yous 
youle me mener vivant , ſouffrex que je me 
repoſe un inſtant. Je Vaidai à deſcendre 
de cheval : il s'aſſit ſur Therbe , & 
me faiſant aſſeoir auprès de lui, il prit 
une de mes mains dans les fiennes : Lov- 
zinski , vous que j'ai tant aimè, vous qui 
connutes mieux que perſonne la purets 
de mes intentions, comment ſe peut-il 


que vous vous ſoyez arme contre moi? In- 
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grat ! ne devois- je vous retrouver qu'ayec 
mes plus cruels ennemis ? Ne deviez-vou; 
me revoir que pour m'immoler ? Alors 
il me retraca de la maniere la plus tou- 
chante les plaiſirs de notre adoleſcence , 
nos liaiſons plus intimes dans notre jeu. 
neſſe, la tendre amitiéè que nous nou: 
Etions jurée, la confiance dont il m'avoit 
toujours honors depuis; il me parla des 
honneurs dont il m/auroit comblè pendant 
fon regne, fi j'avois voulu les meriter : i 
me reprocha ſur - tout lindigneentreprile 
dont je paroiſſois &tre le chef, mais dont 
il ſavoit bien, ajouta-t-il, que j'Etois ſeu- 
lement le premier inſtrument, Il en rejeta 
toute Thorreur ſur Lupauski, en me repre- 
ſentant cependant que Vauteur d'un pareil 
atrentat n'ctoit pas ſeul coupable ; que 
je n'avois pu fans crime me charger de 
ſon execution, & que ©2tte horrible com- 
plaiſance, dcja ſi puniſchble dans un ſujet, 
Etolt dans un ami plus inexcuſable en— 
core. Il fin it par me preſſer de lui laiſ- 
ſer ſa liberté: Fuyez , me dit- il, & oye; 
sur que, ſi l'on vient d mol, / indiquerai 
une route oppoſce a celle gue vous aure; 
priſe. 

Le Roi me preſſolt vivement : ſon &lo- 
quence naturelle, augmentee par le peril, 
portoit la perſualion dans mon ce&ur ; 
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elle y reveilloit des ſentimens bien doux. 
ſe fus Ebranle , je balancai d'abord, mais 
Lupauski triompha. Je crus entendre le 
fer ReEpublicaia me reprocher ma foi- 
leſſe; mon cher Faublas , Vamour de la 
Patrie a fon fanatiſme & ſes ſuperſti- 
tions! Ma téte étoit exaltee , je m'armai 
dun barbare courage, je forcaile Monar- 
que de remonter à cheval; & je erus faire 
une belle action! Ainſi, secria» t- il dou- 
loureuſement, vous rejetez la priere 
qu'un ami vous adreſſe? Vous refuſez le 
pardon que votre Roi vous offre! He 
bien , partons ; je me livre a mon mau- 


vais deſtin, ou je vous abandonne au 


votre. 

Nous recommencames 4 marcher ; mais 
les reproches du Monarque , ſes inſtan- 
ces, ſes menaces memes , les combats que 
ſavois ſoutenus intErieurement , mavoient 
tellement trouble , que je ne voyois plus 
mon chemin. Errant dans la campagne, 
je ne tenois aucune route certaine : apres 
une demi- heure de marche, nous nous 
trouvames a Marimont ( 1 ) : je m'etols 
pare, nous étions revenus ſur nos pas. 


— hte dds. 
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(1) Marimont , c'eſt une maiſon de campagne appat- 
tenante à la Cour de Saxe: elle eſt plus pres de War- 
ſoyie d'une demi-lieue que Beliany 
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A un quart de lieue de là nous tom. 
bames dans un parti Ruſſe. Le Roi | 
fit reconnoitre à celui qui le comman. 
doit , enſuite il ajouta: Ce ſoir je me 
ſuis égaré à la chaſſe; ce bon Payſan 
que vous voyez , vouloit , avant de me 
remettre dans mon chemin, me donner 
dans fa chaumiere un frugal repas ; mais 
comme je crois avoir vu des ſoldats 
de Lupauski roder dans les environs , ge 
voudrois rentrer promptement dans Var- 
ſovie, & vous me feriez plaiſir de mac- 
compagner juſques- la. Quant à toi, mon 
ami , me dit- il, je ne ſuis pas fiche que 
tu ates pris une peine inutile: car jai- 
me autant retourner dans ma Capitale, 
accompagne de ces Meſſieurs, que dal- 
ler plus loin avec toi. Cependant il ſe- 
Toit ſingulier que je te laiſſaſſe fans rc. 
compenſe: que veux- tu? Parles, je rac- 
corderai la grace que tu me demande- 
ras. 

Faublas, vous concevez combien je 
fus trouble : je doutois encore des in- 
tentions du Roi. Je cherchois à d&me- 
ler le veritable ſens d'un diſcours équi- 
voque, plein d'une ironie bien amere , 
ou d'une adreſſe bien magnanime, M. de toie 
P*** me laiſſa quelque tems ma penible du. 
incertitude: je te vois bien embarraſſé. cou 
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reprit-1l enfin avec un air de bonté qui 
me penetra; tu ne fais que choiſir! Al- 
lons , mon ami, embraſſe- moi: il y a plus 
dhonneur que de profit à embraſſer un 
Roi, ajouta- t- il en riant ; cependant il 
faut convenir qua ma place bien des 
Monarques ne ſeroient pas aujourd'hui 
fi genereux que moi. Il partit a ces mots 
& me laiſſa confondu de tant de grandeur 
dame. 

Cependant le peril auquel le Roi ve- 
noit de me derober ſi genereuſement , 
alloit renaitre a chaque inſtant pour 
moi. Il Etoit plus que probable qu'un 
grand nombre de couriers , expedies de 
Varſovie , répandoient de tous Cotes 
'Eezronnante nouvelle de Tenſevement du 
Monarque. Deja fans doute on pour- 
ſuivoir chaudement les raviſſeurs; mon 
equipage remarquable pouvoit me tra- 
hir dans ma fuite ; & ſi je retombois 
entre les mains des Ruſſes, mieux inſ- 
truits, tous les efforts du Roi ne pour- 
roient me ſauver. En ſuppoſant que Lu- 
pauski et obtenu tout le ſucces qu'il 
ſe promettoit , il devoir Erre encore 
eloigné; dix lieues au moins me reſ- 
toient A faire, & mon cheval <etoit ren- 
du. JTeſſayai de le poufler : il neut pas 
couru cinq cens pas qu'il creva ſous moi. 
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Un Cavalier bien monté paſſoit dans 
ce moment fur la route, il vit tomber 
Fanimal ; & croyant pouvoir s'amuſer 
aux depens dun pauvre payſan, il me 
dit: mon ami, je Tavertis que ton bon 
cheval ne vaut plus rien. Pique de h 
bouffonnerie, je refolus auſſi- r6t de 
punir le railleur , & d'aſſurer ma fuite 
en meme tems. Je lui prefentai bruſque- 
ment un de mes piſtotcts, je le forcai de 
me livrer ſa monture ; & je von 
avouerai meme que, preſſé par la cir. 
conſtance, je le depouillai d'un bon mar- 
teau , auſſi ample que leger , ſous leque! 
je cachai mes habits groſhers , qui m'au- 
roient pu faire reconnoitre. Je jettai ma 
bourſe pleine d'or aux pieds du voyageur 
demonte, & je m eloignai de toute la viteſi: 
de mon nouveau cheval. 

II Eroit frais & vigoureux; je fis douze 
lieues dune traite: enfin je crus enten- 
dre le bruit du canon, je conjeQurai 
que mon beau- pere n'&toit pas loin & 
combattoit les Ruſſes. Je ne m'ëtois pas 
trompè; jarrivai ſur le champ de ba- 
taille au moment ou l'un de nos Régi- 
mens lachoit pied. Je me fis reconnoitre 
des fuyards; & les ayant rallics derriere 
une colline prochaine, je vins prendre 
en flanc les ennemis, auxquels Lupauski 
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fifoit face avec le reſte des troupes. 
Nous Chargeames ſi à- propos & avec tant 
de vigueur, que les Ruſſes furent enfon- 
c5 ,apres un grand carnage des leurs. Lu- 
zuski daigna mattribuer Thonneur de 
leur dcfaite : Ha! me dit - 1] en m'embraſ- 
ſant , apres avoir entendu les détails de 
mon expcdition, ſi res quarante hommes 
tavoient Egalse en courage le Roi ſeroit 
: preſent dans mon camp: mais le Ciel 
ne Ia pas voulu. Je lui rends graces de 
ce qu'au moins il ta conſerve pour 
nous; je te rends grace du ſervice im- 
portant que tu m'as rendu : fans toi 
IKaluvski aſſaſſinoit le Monarque , & mon 
nom Etoit couvert d'un opprobre eter- 
nel. Jaurois pu, ajouta-t-il, m'avancer 
encore Teſpace de deux milles : mais j ai 
mieux aime aſſeoir mon camp dans cette 
poſition reſpectable. Hier ſur ma route 
ai ſurpris & taiile en pieces un parti 
Ruſſes; j'ai battu ce matin deux de leurs 
detachemens: un autre corps conſidè ra- 
ble ayant recueilli les debris de ceux-là, 
2 profite des ténebres pour mattaquer. 
Mes ſoldats, fatigués d'une longue mar- 
che & de trois combats confecurifs , 
commencoient à plier : la victoire eſt 
r2ntree avec toi dans mon camp. Re- 
tranchons-nous ici, attendons-y Tarmee 
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Ruſſe, & combattons juſqu'au dernier 
ſoupir. 
Cependant le camp retentiſſoit de cris 
d'aléègreſſe; nos ſoldats victorieux mo- 
loient mes louanges a celles de Lupaus ki. 
Au bruit de mon nom, que mille voix 
rEpetotent, Lodoiska accourut à la tente 
de ſon pere. Elle me prouva Iexces de 
ſa tendreſſe par l'excès de fa joie : il 
fallur commencer le recit des dangers 
que | avois courus. Elle ne put, fans ré- 
pandre des larmes , apprendre la rare 
generoſite du Monarque : qu'il eft grand, 
s'Ecria-t-elle avec tranſport ! qu'il eſt di- 
gne d'etre Roi, celui qui t'a pardonnè 
Que de pleurs il Epargne à Tepoule que 
tu délaiſſois, a Vamante que tu ne crai- 
gnois pas de ſacrifier! Cruel! n'eft-ce donc 
pas aſſez des dangers aux quels tu rexpoles 
chaque jour... Lupauski interrompit dure- 
ment fa fille: Femme indiſcrete & foible 
eſt· ce devant moi qu'on ole tenir de pareils 
diſcours ? Helas, répondit- elle! faudra-t-1! 
que je tremble ſans ceſſe pour les jours d'un 
pere & d'un Epoux ? Lodoiska m'adre ſſolt 
ainſi ſes plaintes touchantes, & ſoupiroit 
apres un avenir meilleur, tandis que la 
fortune nous preparoit les plus affreux 
revers. 


Nos Coſaques venoient de tous cotes 
nous 
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nous avertir que Varmee Ruſſe ap pro- 
choit, Lupauski comptoit qu'il fer vir 
attaquè au point du jour, il ne le fur 
pas; mais au milieu de la nuit ſuivante 
on vint m'annoncer que les Ruſſes fe 
preparoient 2 forcer nos retranchements. 
Lupaus ki, toujours pret, les defendoit de jn: 
il fit dans cette funeſte nuit tout ce 
qu'on pouvoit attendre de ſon experience 
& de fa valeur. Nous repoufiames les 
aſſaillants crnq fois, mais ils revenoient 


ſans ceſſe à la charge avec des troupes 


fraiches ; & leur derniere attaque fut 


11 bien concertee ', qu'ils penetrerent 
dans le camp , par trois endroits en 


meme temps. Zaremba fur tus à mes 
cores ; une foule de Nobleſſe perit dans 
cette action ſanglante: les ennemis ne 
faiſoient point de quartier. Furieux de 
voir perir tous mes amis, je voulois me 
jeter dans les bataillons Ruſſes: Inſenſe , 
me dit Lupauski, quelle aveugle fureur 
regare | Mon armée eſt enticrement 
detruite ; mais mon courage me reſte. 
Pourquoi mourir inutilement ici? Viens: 
je veux te conduire dans des climats 
ou nous pourrons ſuſeiter aux Ruſſes de 


nouveaux ennemis. Vivons, puilque nous 


pouvons encore lervir notre pays ; 


2 


Auvons- nous, fauyans Lodoiska. -- Lo- 
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doiska ! j allois Tabandonner ! Nous cou- 
rumes a ſa tente, il Etoit encore tems: now: 
Venlevimes, nous nous enfoncimes dans les 
bois volſins. 
Apres y avoir erre le reſte de la nuit, 
& une partie de la matince , nous nous 
hazardames d'en ſortir, & de nous pré- 
fenter à la porte d'un Chateau que nous 
crumes reconnoitre. C'etoit en effet celui 
d'un Gentilhomme nomme Miciſtas, qui 
avoit fervi quelque tems dans notre 
armee. Miciſlas nous reconnut, & nous 
offrit un aſyle, qu'il nous conſeilla d 
n'accepter que pour quelques heures. 
II nous dit qu'une nouvelle bien éton— 
nante $etoit répandue la veille, & x 
roiſſoit ſe confirmer; qu'on avoit of: 
enlever le Roi dans 0 meme : 
que les Ruſſes avoient pourſuivi les 
raviſſeurs „ & ramene ie Monarque 
dans ſa capitale; & qu'enfin il etoit 
queſtion de mettre a prix la tEte de 
Lupauski , fovpconne d'etre Tauteur de 
la conjuration. Croyez-mot, ajouta-t-i! , 
que vous ae, ou non, trempe da 
ce complot hardi, fuyez » laiſſez ici vo 
uniformes, qui vous trahiroient, je 155 
vous faire donner des habits moins re- 
marquabies; & quant a Lodoiska, jc 
me charge de la conduite moi - mens 


TU << 
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au lieu que vous aurez choiſi pour ſa re- 
traite. 

Lodoiska interrompit Miciſlas: le lieu 
de ma retraite, ce ſera celui de leur 
faite ; je les accompagnerai par - tout. 
Lupauski repreſenta a fa fille qu'elle ne 
pourroit ſoutenir les fatigues d'une longue 
route , & que dailleurs nous ſerions 
expoſes à des dangers toujours renaiſſants. 
Plus le peril eſt grand, lui repliqua-t- elle, 
plus je dois le partager avec vous. Vous 
m'avez repete cent fois que la fille de 
Lupauski ne devoit pas Etre._ une femme 
ordinaire; depuis huit ans je rai vecu 
qu'au mi lieu des alarmes , Je nal vu que 
des ſcenes de carnage & d'horreur. La 
mort m*environnoit de toutes parts, elle 
me menacoit à chaque inſtant , vous ne 
me permettiez pas de la braver à vo 
cötés; mais la vie de Lodoiska ne tennit- 
elle pas a celle de fon pere? Lovzinski, 
le coup qui t'auroit frappe , n'auroit-il 
pas entrainé ton Amante au rombeau ? 
& depuis quand ne ſuis- ja plus digne ?... 
epi Lodoiska, je me joignis a 
ſon pere, pour lui dcitailler les raiſons 
qui nous déterminoient a la laiſſer en 
Toloꝑne; elle mEcoutoit aves impatience 
ingrac ! Secria- 3 vous partiriez fans, 

vol ! Oui, röôpliqua Lupauski, vous. 


1 '1 
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reſterez avec les ſœurs de Lovzinski , 
& je lui dcfends... Sa fille, hors delle- 
meme , ne le laiſſa pas achever : mon 
pere, je connois vos droits, je les res- 
pette , ils me fzront toujours ſacrés; 
mais vous n'avez pas celui d'enleve: 
une femme à fon Epoux ... . Ha! par- 
don! je vous offenſe , je m'egare ; mais 
plaignez ma douleur ... , excuſez mon 
deſefpoir .... Mon pere! Lovzinski 
Ecoutez-moi tous deux: je veux vous 
accompagner par- tout. . Par- tout, oui, 
32 vous fu! TP A cruels; je vous ſuivra: 
malgre vous ! Lovzinski, ft ton épouſe 
2 perdu tous les droits qu'elle eut fur 
ton cœur, reflouviens-toi du moins de 
ton Amante. Rappelle - toi cette nut: 
effroyable ou jallois perir dans les flam- 
mes, ce moment terrible ou tu montas 
dans la tour embraſce, en criant : vivre 
ou mourir avec Lodoiska ! He bien, 
ce que tu ſentois alors je Ieprouve au- 
jourd' hui! Je ne connois pas de plus 
grand malheur que celui d'erre {cparte 
de vous; je dis a mon tour : vivre ou 
mourir avec mon pere & mon Epc: 
Malheureufe ! que deviendrai- je ſi vc.s 
me quitez ? Reqduite a vous pleurer tos 
deux, ou trouverai - je des adouctiſie- 
mens à ma peine? Mes enfants me con- 
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ſoleront - ils? Hélas! en deux ans la 
mort m'en a enleve quatre, les Ruſſes, 
auſſi impitoyables qu'elle, mont arra- 
che le dernier! Je nat plus que vous 
dans le monde, & vous voulez ma- 
bandonner! Ho! mon pere! ho, mon 
e poux! Que deux noms ſi chers ne vous 
trourent pas inſenſibles? Aye: pitiè de 
Lodois ka. 

Ses ſanglots lui couperent la parole. 
Miciſlis pleuroit, mon ame Etoit dé— 
chiree : tu le veux, ma fille, he bien, 
iy conſens, dit Lupauski ; mais veuille 
le Ciel ne pas me punir de ma com- 
plaiſance! Lodoiska nous embraſſa tous 
deux, avec autant de joie que ſi nos 
malheurs avoient été finis. Je laiſfai à 
Miciſlas deux lettres, qu'il ſe chargea 
de remettre. Lune ctoit adreſſce à mes 
urs, & Fautre à Boleflas. Je leur diſois 
adieu, je leur recommandois de ne rien 
négliger pour retrouver ma chere Dor- 
liska. Il fallut d&guiſer ma femme: elle prit 
des habits d'homme; nous echangeames 
les notrcs , nous employames tous les 
moyens connus pour nous dehigurer en 
zpparence. Ainfi traveſtis, armés de nos 
ſabres & de nos piſtolets, charges d'une 
ſomme aſſez conſiderable en or, de 
quelques bijoux, & de tous les diamants 
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de Lodoiska , nous primes congé 8 
Miciſlas, & nous nous hatames de regagne 
les bois. 

Lupauski nous communiqua le def. 
ſein qu'il avoir forme de ſe réfugier en 
Turquie. II eſperoit obtenir du ſeryice 
dans les armces du Grand- Seigneur, qui, 
depuis deux ans , ſoutenoir contre 1; 
Ruſlie une guerre. malheureuſe. Lodoicky 
ne parut point efirayce du long traf: 
que nous avions à faire; comme ell: 
ne pouvolt Etre ni reconnue, ni recher- 
chée, elle ſe chargea du ſoin d'aller : 
la decouverte, & de nous apporter noz 
proviſions. Des que le jour paroiſſoit, 
nous nous retirions dans les bois; cache, 
dans des troncs d'arbres, ou dans dz; 
touftes d'epines, nous attendions le ret 247 
de la nuit, pour continuer notre marc}: 
C'eſt ainſi que pendant pluſieurs 18 
nous echappames aux recherches ce 
Ruſſes, qui nous pourſuivoient wire 
ment. 

Un ſoir que Lodoiska , tov jours de- 
guiſés en pay an „revenoit d'un H.- 
meau voiſin, où elle avoit ers acheter 
des vivres qu'elle n | 
Maraudeurs Rutles lat taquerent a 
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CE prcparerent a Ia depouiſler, Aux cris 
ner WF Quelle pouita , nous fortimes de notre 

retraite : les deux brigands ſe ſauverent 
lel- des qu'ils nous virent ; mais nous crai- 
£2 Wenimes qu'ils ne racontaſſent leur aven- 
ee ure au Corps dont ils faiſoient partie, 
, & que cette rencontre ſinguliere ayant 
> '2 WM excite les ſoupcons, on ne vint nous 
e arracher de nos aſyles. Nous réſolümes 
ie changer de route, & pour qu'on ne 


cs but ſoupconner celle que nous avions 
er, priſe, il fur decide, qu'au lieu de nous 
* 2 1 

el grancer directement ſur les frontieres 


' 


de la Turquie, nous gagnerions par un 
ng detour la Poléſie, enſuite la Cri- 
mee, dou nous paſſcrions à Conſtami- 
nople. 

Apres les marches les pius penidles , 
nous entrames dans la Polite. Lupauski 
pleura en quitrant fon pays. Au moins, 
*cria-t-il douloureuſement, je l'ai ſervi de 
out mon pouvoir, & je ne le quite que 
pour le ſervir encore! 

Tant de fatigues avoient é&puiſé ſes 
orces de Lodoiska. Arrives à Novogu- 
rod , nous nous y 'arretames , a cauſo 
delle. Notre deflein Etoic de l' lailler 
epoſer quelques jours; mais les gens 
au pays, que nous queſtiozames fans 
acctation, nous dirent que des frown 
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pes parcouroient les environs , pou 
arreter un certain Lupauski qui avoit 
fair enlever le Roi de Pologne. Juſte. 
ment alarmes nous ne reſtàmes que 
quelques heures dans cette ville, oh 
nous acherames des chevaur. Nous paf- 
ſames la Defna au- deſſus de Czernicove, 
& ſuivant les bords de la Sula, nous |: 
traverſames à Perevoloczna , ou nous 
apprimes que Lupauski , reconnu à No. 
vogorod , navoit étéè manque que & 
quelques heures a Nezin ; qu'il etoit ſuiyi 
de pres. Il fallut fuir , & changer encore 
de route: nous nous enfoncames dans les 
immenſes forets qui couvrent le pays en- 
tre la Sula & la Sem. 

Nous vimes une caverne, dans laquelee 
nous voulames nous Etablir; un Ov" 
nous diſputa Tentree de cer aſyle, auf 
affreux que ſolitaire : nous le tuimes , 
nous mangeames ſes petits. Lupausk! col 
bleſſs ; Lodoiska Epuiſce , ſe ſoutenoit 
a peine; le froid &toit deja rigoureus, 
Pourluivis par les Ruſſes dans les endroi: 
hnabités; menaces par les animaux fe- 
roces , dans ce vaſte déſert, ſans autres 
armes que nos Epces ; bientot reduits“ 
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& de ma femme, etoit ſi preſſant, qu'au- 
cun autre ne m'effraya plus. Je reſolus de 
leur procurer , à quelque prix que ce fit, 
les ſecours qu'exigeoit leur ſituation, plus 
deplorable encore que la mienne; & les 


quitant tous deux, en leur promettant de 


yenir bientor les rejoindre, j; emportaĩ une 
artie des diamants de Lodoiska, & je 
ſuivis les bord du Varsklo. Vous remarque- 


rcz, mon cher Faublas, qu'un voyageur 


tare dans ces vaſtes contrees , reduit à 
y errer ſans bouſſole & ſans guide, eff 
oblige de ſuivre les rivieres, parce que 
c'eſt fur leurs bords que ſe rencontrent 
plus communement les habitations. II 
m'importoit de gagner le plutõt poſſible une 
Ville marchande; je ſuivis donc les bords 
du Warsklo, & marchant jour & nuit, 
je me trouvai à Pultava, a la fin de la 
quatrieme journée. Je me fis paſſer dans 
cette Ville pour un Marchand de Bielgo- 
rod: je ſus qu'on y cherchoit Lupauski, 
que IImpèratrice de Ruſſie avoit envoye 
fon ſignalement de tous les Cotes , avec 
ordre de le ſaiſir mort ou vif par-tout 
ou on le trouveroit. Je me hätai de 
vendre mes diamants , d'acheter de la 
poudre , des armes, des proviſions de 


route eſpece, diffcrents outils , des meu- 
IL. Partie. 


ly 
* 
* 
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bles groſſiers , mais nèceſſaires; tout ce 
que je jugeai le plus propre a adoucir 
notre miſere: je chargeai tout cela ſur un 
chariot attelè de quatre chevaux, dont 
je fus unique conducteur. Mon retour 
fut auſſi difficile que fatigant: huit jours 
entiers ſe paſſerent avant que j arrivaſſe à la 
foret. 

C'<toit-Ia que ſe terminoit mon voyage 
penible & dangereux : jallois ſecourir mon 
_ pere & ma femme, jallois revoir ce 

zue javois de plus cher au monde; & ce- 
ae mon cher Faublas, je ne pus me 
Iivrer à la joie. Vos Philoſophes ne croient 
point aux preſſentiments.... Mon ami, je 
vous aſſure que jeprouvois une — 
involontaire ; mon ame étoit confternce 
je ne ſais quoi ſembſoit m'avertir que 0 
touchois au moment le plus douloureux de 
ma vie. 


Javois en partant place par inter valle des 
cailloux pour reconnoitre ma route, je ne 
les trouvai plus; javois enleve avec mon 
fabre quelques parties de I'©corce de plu- 
ſieurs arbres, que je ne pus reconnoitre. 
J'entrai dans la forer , je criai de toutes 
mes forces, je tirai de temps en temps des 
coups de fuſil, perſonne ne me repondir, 
Je n'oſois m'engager trop avant, de peut 
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de me perdre; je noſois m'cloigner beau- 
coup de mon chariot , ſi neceſſaire à Lu- 
pauski, à fa fille, a mot-meme. 

La nuit, qui ſurvint, m'obligea de ceſ- 
ſer mes recherches: je paſſai celle li comme 
les precedentes. Enveloppe de mon man- 
teau, je me couchat ſous ma charete, que 
eus foin d'entourer de mes gros meubles, 
dont je me faiſois un rempart contre les 
betes feroces, Je ne pus dormir : le froid 
ſe faiſoit vivement ſentir, la neige tom- 
boit en abondance ; au point du jour la 
terre en Etoit couverte. Je reſſentis alors 
un mortel découragement: mes cailloux, 
qui auroient pu m'indiquer ma route, 
etoient tous enterrés; il paroiſſoit impoſ- 
ſible que je retrouvaſſe mon beau- pere & 
ma femme. 

Le cheval qui leur reſtoit > mon de- 
part les avoit-il nourris juſqu'alors ? La 
faim, Phorrible faim , ne les avoit-elle 
pas forces à fortir de leur retraite? 
Etotent - ils encore dans ces affreux dE- 
ſerts ? S'ils ny Etotent plus, ou pour= 
rois- je les trouver? Ou trainerois- je 
ſans eux ma miſérable vie ?........ Mais 
pouvois-je croire que Lupauski ent aban- 
donne ſon gendre , que Lodoiska eut con- 
ſenti à ſe ſeparer de fon 3 Non , 
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ſans doute. Ils Etotent donc dans cette 
affreuſe ſolitude ; & ſi je les abandonnois, 
ils allotent y mourir de faim & de froid ! 
Cette ,reflexion deſeſperante me dtter- 
mina; je n'examinai plus fi en m'tloj- 
gnant beaucoup de mon chariot, je ne 
courois pas le danger de ne pouvoir plus le 
retrouver. Porter quelques ſecours à mon 
beau- pere & ama femme, voila ce qui pref- 
ſoit le plus. | 

Je pris mon fuſil & de la poudre , je char- 
geai des proviſions ſur un de mes chevaux: 
je m'engageai dans la foret beaucoup plus 
avant que la veille; je criai de toutes mes 
forces; je fis avec mon fuſil de frequentes 
cecharges..... Le plus morne ſilence regnoit 
autour de moi! 

Je me trouvois dans un endroit de la fo- 
ret très- Epais, il n'y avoit plus de pallage 
pour mon cheval; je l'attachai à un arbre, 
& mon deſelpoir l'emporta ſur toute autre 
conſidèration: je m'avancai toujours avec 
mon fuſil & une partie de mes proviſions, 
J'errai plus de deux heures encore, & mon 
iInquictude ne faiſoit que redoubler, lorſ- 
qu'enfin j'aperęus des pas humains em- 
preints ſur la neige. 

L'eſperance me rendit des forces, je 
ſuivis des traces toutes fraiches: bientot 


du Chevalier de Faublas. 117 


je vis Lupauski à-peu- près nu, extenus 
par la faim , preſque méconnoiſſable à 
mes propres yeux. Il faiſoit des efforts 
pour fe trainer vers moi, & pour repondre 
\ mes Cris. Des que je leus joint, il ſe jeta 
avec avidite ſur les aliments que je luis of- 
fris , & les dèvora. Je lui demandai ou etoir 
Lodoiska. Helas ! me dit-il, tu vas la voir! 
Le ton dont il prononca ces paroles me 
fir trembler. Jarrivai à la caverne , trop 
prepare au funeſte ſpectable qui m'y at- 
rendoit. Lodoiska, enveloppce de ſes habits , 
couverte de ceux de fon pere, Etoit Eten= 
due ſur un lit de feuilles à moitié pourries. 
Elle ſouleva avec effort fa tere appeſantie ; 
& refuſant les aliments que je lui offrois: 
Je n'ai pas faim, me dit-elle ; la mort 
de mes enfants, la perte de Dorliska , 
nos marches ſi longues, fi penibles, vos 
dangers toujours renaiſſants: voila ce qut 
m'a tuce. Je nai pu réſiſter à la fatigue 
& au chagrin....... Mon ami, je ſuis mou- 
rante....... J'ai entendu ta voix, mon ame 
Set arrètèe. .. Je te revais! Lodoiska de- 
voit mourir dans les bras de l'ëpOux 
qu'elle adore !...... Secoures mon PpCere...... 
qu'il vive !....... Vivez tous deux, conſo- 
I:z-vous , oubliez-moi.,... Cherchez par- 
tout ma chere..,., Elle ne put prononcer 
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le nom de fa fille: elle expira. Son pere 1; 
creuſa un tombeau à quelques pas de la ca- 
verne; je vis la terre engloutir tout ce que 
Jaimois !.... Quel moment !.... Lupausbi 
veilla ſur mon dèſeſpoir: il me forca de 
ſurvivreà Lodoiska. 

Lovzinski voulut continuer : ſes ſanglot, 
Vinterrompirent. Il me demanda un mo— 
ment, paſſa dans un cabinet voiſin, & ne 
tarda pas A rentrer, une miniature à [, 
main. Voila, me dit-il, le portrait de m. 
petite Dorliska; voyez comme elle ètoit de 
belle! Dans ſes traits, à peine deveioppcs, 
je reconnois tous les traits de ſa mere...., 
Ha ! ft du moins. . J'interrompis Loy- 
zinski: ho! la charmante figure, m'ccriai- 
je! elle reſſemble à ma jolie Couſine! Voi- 
la bien le propos d'un amant, repondit-i!: 
Tobjer qu'il adore, il le voit par- tout l.. 
Ha ! mon ami, {i du moins Dorliska me- 
toit rendue ! Mais depuis douze ans qu'on 
la cherche inutilement , je ne dois plus 
Feſperer. | 

Ses yeux fe rempliſſoient encore de 
larmes, qu'il s'efforca de retenir; il reprit, 
d'un ton penetre , Thiſtoire de ies mal- 
heurs. 

Lupauski , que ſon courage naban- 


donnoit jamais, & dont les forces s- 


tolent 
avec 
ſuivat 
prop! 
javOl 
charg 
enſul 
ſeger 
nos « 
mes 
tour 
norr 
{ons 
lions 
Nou 
vior 
que 
dan 
fin; 
des 
nos 


de 1 


re [113 
ca. 


que 


aus ki 


de 


lots 
lo- 
ne 
l. 

ma 
dei 
Cs, 


I 


MET] 


OV = 


du Chevalier de Faublas. 119 


toient ranimees, m'obligea de m'occuper 
avec lui du foin de notre ſubſiſtance. En 
ſuivant ſur la neige Vempreinte de mes 
propres pas, nous arrivames au lieu olt 
javois laifſe mon chariot, que nous d&- 
chargeames auſh-rot, & que nous brulames 
enſuite, pour ocer à nos ennemis le plus 
leger indice de notre retraite. A Taide de 
nos chevaux, pour leſquels nous trouva- 
mes un paſſage, en faiſant pluſieurs de- 
tours, nous parvinmes à tranſporter dans 
notre caverne nos meubles & nos provi- 
ſions, qu'il falloit mEnager, fi nous vou- 
lions reſter long-temps dans cette ſolitude. 
Nous tuames nos chevaux, quenousne pou- 
vions nourrir. Nous vècùmes de leur chair, 
que la rigueur de la ſaiſon conſerva pen- 
dant quelques jours: elle ſe corrompit en- 
fin; & notre chaſſe ne nous procurant que 
des ſecours inſuffiſants, il fallut entamer 
nos proviſions, qui fe trouverent, au bout 
de trois mois, enticrement conſommòes. 

Quelques pieces dor, & la plus grande 
partie des diamants de Lodoiska nous reſ- 
toient encore. Ferois- je un ſecond voyage 
a Pultava? ou bien nous hazarderions- nous 
a quiter notre retraite? Nous avions deja 
ſi cruellement ſouffert dans cette ſolitude , 
que nous primes le dernier parti. 


120 Une annee de la Vie 


Nous ſortimes de la foret, nous paſſame: 


la Sem, près de Rylsk; nous achetames un Ga 
bateau, & deguiſcs en peEcheurs , nous deſ- les : 
cendimes la Sem, nous entrames dans ia M © 
Deſna. Notre bateau fut viſitè Czernicove: M Tup 
la miſere avoit tellement defigure Lupaus- — 
, ki, qu'il Etoit impoſſible de le reconnoitre. N 
N Nous entrames dans le Dnieper, nous tra. Seig 
| verſimes Kiove à Krylow. Li nous fümes ws bn 


obliges de recevoir dans notre bateau , & 
de paſſer a autre bord, des ſoldats Ruſſes leſla 
qui alloient joindre une petite armèe em- 
ployee contre Pugatchew. Nous apprimes 
a Zaporiskaia Ia priſe de Bender & d'Oc7a- Mor 


1 kow , la conquete de la Crimee, la defaite 2 
qt & la mort du Viſir Oglou. Lupauski deſeſ- MW P 
bt Pere vouloit traverſer les vaſtes contrces lam 
qui le ſcparoient de Pugatchew , & ſe bair 
Joindre a cet ennemi des Rufles ; mais nos cred 

fatigues nous forcerent de reſter > Zapo- 1 ©** 

Tiskata. La paix qui fut conclue bientst Ap 

apres entre la Porte & Ia Ruſſie nous lailla Rut 

les moyens dentrer en Turquie. de T 

Nous traverſames à pied, & toujours de- 4 

guiſes, le Boudziac, une partie de la Mol- pol 

davie, la Valaquie ; & apres des fatigues 1 4e 

inouies nous arrivames a Andrinople. oO u 


nous arreta : on nous accuſa devant le Cad! 
d'avoir voulu vendre ſur notre route des 1 <{< 
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diamants,que nous avions apparemment vo- 
les: les mauvais habits dont nous Etions 
couverts avoient donne lieu à ce ſoupcon, 
Lupauski ſe decouvrit au Cadi, qui nous 
envoya, ſous (tire garde, à Conſtantinople, 
Nous fumes admis a I'audience du Grand- 
Seigneur. Il nous fit donner un logement, 
& nous aſſigna ſur ſon treſor un konnete 
revenu. Alors jecrivis a mes ſœuts & a Bo- 
leſlas: nous apprimes, par leurs reponſes , 
ue les biens de Lupauski etoient ſaiſis, qu'il 
troit degrade & condamne a perdre la tete, 
Mon beau-pere fut conſterne : il s'indigna 
uon Veur accuſe d'un regicide ; il Ecrivit 
pour fa juſtification. Toujours devore de 
I'amour de ſon pays, toujours guide par [a 
haine mortelle qu'il avoir jurce à ſes enne- 
mis, il ne cefla , pendant quatre ans que 
nous reſtames en Turquie, d'y intriguer 
pour que la Porte declarat la guerre a [a 
Ruſſie. En 1774 il recur avec des tranſports 
de rage la nouvelle de la triple invaſion (1), 
qui enlevoit à la Republique le tiers de ſes 
poſſeſſions. Ce fur au printemps de 1976 
que les Inſurgents ſe deciderent a ſoutenir 


(i) Demembrement de la Pologne fait par Im 
peratrice de Ruſſie, l Empereur & le Roide Pruſlsy. 
UL, Partis. L 
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par les armes leurs droits violes: Mon pays 
a perdu fa liberté, me dit Lupauski; ha! 
du moins combattons pour celle d'un peu- 
ple nouveau! 

Nous paſſimes en Eſpagne, nous nou: 
embarquames ſur un vaiſſeau qui faiſoit 
voile pour la Havane, d'ou nous nous ren- 
dimes à Philadelphie. Le Congres nous em- 
ploya dans larmèe du General Washington. 
Lupauski, conſume d'un noir chagrin , ex- 
poſoit ſa vie comme un homme a qui elle 
Etoit devenue inſupportable; on le trouvoit 
toujours aux poſtes les plus dangereux: vers 
Ja fin de la quatrieme campagne il fut ble{lc 
à mes cores. On lemportoit dans ſatente: Je 
Jens que ma fins approche, me dit-1l; il ell 
donc vrai que je ne reverrai pas mon pays! 
Cruelle bizarrerie de la deſtinèe! Lupaucki 
tombe martyr de la liberte Americaine, & 
les Polonois font eſclaves l.. Mon ami, na 
mort ſeroit affreuſe sil ne me reſtoit un 
eſpoir conſolant. Ha! puillc-je ne pas ma- 
buſer! Je crois, jaime à croire que des cir- 
conſtances plus heureuſes rameneront pour 
nos concitoyens les jours de la vengeance 
& de la liberté. Alors Lovzinski, en quelone 
lieu que tu ſois, que ta haine ſe rèveille 
Tu combattis ſi glorieuſement pour a Po- 
logne ! que le ſouvenir de nos injures & de 
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nos exploits Echaufle ton courage! Que ton 
epce, tant de fois rougie du ſang ennemi, 
ſe tourne encore contre les oppreſſeurs! 
Qu'ilsen tremblent, te reconnoiſſant! Qu'ils 
fremiſſent en ſe rappellant Lupauski!.... Tls 
nous ont ravi nos biens, ils ont aſſaſſins ta 
femme, ils t'ont arrache ta fille, ils ont 
fletri mon nom !.... Les barbares! ils ſe font 
partage nos Provinces! Lovzinski, voila ce 
qu'il ne faut jamais oublier. Quand nos per- 
ſecuteurs ont ètè ceux de la Patrie, la ven- 
geance devient indiſpenſable & facree. Tu 
dois aux Ruſſes une haine èternelle, tu dots 
aton pays la derniere goute de ton ſang. 

Il dit, il expira (1). La mort, en le frap- 
pant, m'enleva ma derniere conſolation. 

Mon ami, j'ai combattu pour les Etats- 
Unis juſqu'a Vheureuſe paix qui vient d aſ- 
ſurer leur indẽpendance. M. de C***, qui a 
long - temps ſervi en Amerique, dans le 
Corps que commandoit un jeune Heros (2) 
dont votre Nation s honorera toujours, M. 
de C m'a donnè une lettre de recomman- 
dation pour le Baron de Faublas. Celui- ci 


— — 


(1) Lupauski fut tue au ſiege de Savannah, en 
55 2 

(2) Un jeune Heros, J'ai compris fort aiſement 
que Loyzinski me parloit du Marquis de la Fayette. 


a pris à mon ſort un interet ſi vif, que bien 
tot nous nous ſommes lies d'une Etroite 
amitié Je n'ai quite ſa Province que pour 
venir m'etablir à Paris, ou je ſavois quiil 
ne tarderoit pas à me ſuivre. Cependant mes 
ſeurs ont raſſemble quelques foibles debris 
de ma fortune, jadis immenſe. Mes ſcurs, 
inſtruices de mon arrivee ici , & du nom 
que j'y ai pris, m'ecrivent que, dans quel- 
ques mois, elles viendront conſoler pat 
leur prsſence Vinfortune du Portail, 


Fin de la iroifieme Parte. 


